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L ’A F R I Q U E  É Q U A T O R I A L E
• c j  ’Afbíqüe esl la  patrie maudite de Cham », disait Ed»uard Quinet, et, de 

son temps, oq ne s'en s-ouciait guére. Si le célébre publiciste viv^it 
encere, que dirait*il en voyant aujourd'hui tout le monde s’en occuper ? 
C’est une fiévre. II y  a une maladie de ce nom qui saisit violemment l'Ea- 
ropéen dans les foréts d’Afrique en luí ínQigeant toules Ies tortures de 
l’enfer; il y  a aujourd’hu i une autre fiévre d’AIrique, c’est la  préoccu- 

pation universelle et constante des esprits au sujet du fameux eontinent noir, du contí- 
nent myaléi ieiix. On veut que ce siécle, avant d’expirer, déchire le voile qui nous cachait 
le m yslére; il l’a déjá déchiré...

Le lemps n ’est plus oü l’on plaeait sous Ies yeux des écoliers, petits et grands, une 
carte quelconque, avec difTérentes parlies tsinl.ées de diverses couleurs, tou t sur les 
bords, et oü on leur d is a i t : « Ceci c’esl l’Algérie, ca le Maroc, lá-bas I’Egypte, puís le 
Nil, dont les sourees se perdent dans l’intérieur, l’Abyssinie; p lus bas, le Mozambique 
des Portugais, avec le Zambéze; tout en bas, la colonie du  Cap, aux Anglais; en remon- 
tant, la Cafrerie, la Hottentolie, le Gongo portugais, le GaLon, la CAte des Esclaves, la 
Guinée, le fleuve Niger, la Séní'gambie avec le Sénégal; quelques Síes par-ci, par-lá, 
celles d u  Cap-Veri, Sainte-Héléne, les Canaries, Madére, la grande Madagascar, «t puis 
c’est tout. Vous voysz bien ce grand espace blanc, oü il n ’y  a aucune índication et qui 
tient tout Ift centre, c’esl plus grand que l’Europe, cinq fois, dix ío is ; cela c'est le Sahara, 
le Soudan et puis la région d a  Haut-Nil e l du  Haut-Congo. On ne aait ce qu’il y  a l á ! » 

Or maintenant on le s a i t ; on l'a vu, et ce qu’on n 'a  pas vu, on le devine.
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L E S  OBNS ET LBS CHOSES

En 1890, nous savons q u e l’Afrique esl un  vaste el intéressant pays peuplé, en grande majorité, 
par des homoaes de couleur noire, un pays oü la  chaleur est irés forte, en raison de sa poaition sous 
l’Eqaaleur et aux  environs, oü les cours d’eau, Irés abondants, ont parfois plusieurs lieues de large.

Journa l des Demoiselles (N° 3) Mars 1891.
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oíi la  fauae e l la  flore son l d ’uoe richesse pro- 
d ig ieuse : la  faune eompreDant des an im aux  de 
lou les  Borles, don l quelques-uus m o n s lm e u x ; 
la  flore, des p lan tes d ’uoe variété e l d ’u oe  va- 
leu r  inappréciablcs el u n e  v(-géiallon gris?anles- 
que. Voilá TAfrique, u n  p ay s  q u l flambe sous 
le soleil, p ay s  k la  Ierre  vierge e l riche , le p ay s  
de l’or, le  pays des d iam ánts, le pays d u  fer, le 
p ay s  de l ’iToire, le p ay s  du  caoulchouc, le pays 
de rh e rb e , le  pays des ápices, le p ay s  des g ra n ­
des chasses, le p ay s  de l’a v p n ir !

AuBsi les Earopéens, qu i on l e u  la  révélalioü 
de ces choses, se so n l- ils  hálés de p rend re  une 
eonnaissance p lu s  approfondie de cuite te rre  el 
on l-ils  vou lu  se l ’approprier ie p lu s  v ite  qu 'ils 
ont pu. II n ’y  a  pas v in g t ans que l’on com- 
m eace á connailre  l ’A frique e l déj4 les puis- 
sances se la  soo t partagée sans pouvoir, bien 
en tendu , s’assigner m utup llem ent des lim ites el 
des fronliéres précises. Cela v iendra  p lu s  ta rd : 
po u r le m om eal, quand  on s’éloigne trop  des 
c 6 les, on d i l : « Pays d ’iüfluencefrancaise, pays 
d ’inflaence aílem ande, ele. »

Done, on ccn u a it l’Afrique désorm ais. e l la 
géographie africaine es i bien p lu s conipliquée 
q ue  dans le  bon vieux te inps de n o lre jeunesse  ; 
a u  tab lean  que j ’a i tracé lou t á  rb e \ire ,  — celui 
qu i n ous  sufflsait, — il faul a jou ter bien des 
coups de pinceau. El sarez-vous, s u r  la  carie, 
ce q u l res le ra  en b la ac  com iue la  m arque  du  
déserl, le  d ése rt d 'au trefo is? le Sahara e t le 
SoadaE, ces deux p ay s  seulem eut, les p ay s  con- 
cédés á  la F ran ce  par su ite  de l ’accord anglo- 
f íancais  d u  12 ao ú l 1890, ro n ce rn an l Zaazibar, 
M adagascar e l les bassius  d u  í^ iger e l du  lae 
Tchad.

On a d i t  que la F ra n c e  élait b ien  m al parlagée; 
soii! m ais elle ne  pouvaii guére  é lre  parlagée 
a u tre iu e n t l  n ous  possédons, en  A friqus, TAI- 
gérie, la  Tunisie, le S^négai, la Guinée, leS o u -  
d a a  francais, Porlo-Novo e i le  Congo ea  parlie. 
P ou r relier lou tes  ces possessions, nous devous 
avoir les ro u tes  d u  S ahara — des rou tes  qui 
seron l bienlól des chem ins de ff*r, espérons-lel
— et, dans le S araha  niéuiH. pays de chaleur 
s^che e t sa lub re , b ien  des rpgions ne d em audeal 
qu ’4 é lre  m ises en  va leu r  par les colons qui 
v iend ron l s ’y  fixer.

M ainlenanl, í l  y  a  l’Afrique qu i u ’es t pas k 
Qous d u  lo u l e l qu i e s ta u x  au lres. O hl ils onl 
p ris  la  bonne p a r t!  L 'E gyp ie  est a u x  A n g la is ; 
Ies Ila liens convoiten l la  T n p o lita in e ; ils ont 
l’Abybsioie k peu  prés. Les Anglais on l p ris  
le  Soudao, pu is  Zanzíbar. Pas n 'es t besoin de 
d ire  q a 'i ls  se son l ta illé , au  nord  de l’iium ense 
colonie du  Cap, u n  fameiix lerrito ire  qu i va 
ju sq u 'a u  Zambéze. L^, lis  irouven l en  face de 
ce pe lll peuple du  Portugal qu i n ’oublie pas ses 
Tieiiles irad itions de coioms<tuon; lu i, il a  o a  il 
veu l lo u l le c en tre -sud , d^puis Loaada e l  Bea-

g u e la ju s q u ’á  Q uilim ane e l  Mozambique. Bra- 
gance t ien t bon devaat le lion  b rílann ique  e l la 
bataille n ’est pas flnie.

E t Ies Allem ands ? D’abord, ils  n e v o u la ie n l  
ríen , e t pu is, p iqués par la  ta ren lu le , ils onl 
décid6  q u 'ils  seraient, avec nos m illiards, u ne  
pu issance  m arilim e. Et, pour eu v o y e r leu rs  n a -  
vires quelque parí, ils o n t dem andé ou  pris  
le Cameroun, au-dessus de n o tre  Congo, le su d -  
ouesl africain au -d essu s  d a  Cap et lou te  l ’A- 
frique, depuis Zanzíbar ju s q u ’aux g rands Laca, 
l ie n  que celal

Mais la  partie  v ra im en t centrale, m e direz- 
vous? celle qu i s’é lend du  lillo ral de TAllan- 
tique ju sq u 'a u x  grand» Lacs ; j ’y  arrive . Celle- 
lá  form e u n  ia im ense  em pire qu 'on  nomm e 
l ’E ia t indépendant d u  Gongo e l  d o n l le souve- 
ra in  esl, á  l’h eu re  q u ’il est, Léopold II, roi des 
Belges. C’es t coiume un  gros, irés gros tam pon 
en tre  les puissances. üom bien de tem ps durera  
le  tam pon ? c’est ce q ue  n u l n e  peut diré. O a ne 
connail m ém e pas la n a iu re  et la  confeclion de 
ce lam pón. II n ’es l pas fait d ’étoupe, voilá 
lo u l  ce qu ’on en s a l í ; je  le crois p lu tó l fail d ’or 
e t d’ivoire. C'esi le Congo qu i esl T avenir; c’esl 
le  Congo q u i fera p lu s  ta rd  la  richesse de la 
vleilie Europe.

N ous n ous  occuperons su r to u t de !a partie 
centrale  e t équaioriale de l’Afrique, par consé- 
q u en t d u  Gongo e l  des p ay s  círeonvoisins.

Le Congo p rend  son nom  du  fam eu i fleuve 
qu i Iraverae l ’E ta l ; ce fleuve, m es chéres lec- 
Irices, a  q u a tre  miUe h u it  cent c inquan le-six  
kiiom étres {4,856) de longueur, de sa source d 
son em bouchure . L a source  esl aux  m onts 
Chkbalé, Ik-bas, bien lo in , prés d u  gran il lac 
N yassa, á l ’e s l ;  l ’em bouchure es t ^  1‘ouesl, k 
B anane, au-dessous de nos possessions.

J e  n ’abuserai jam áis des chiffres, parce qu 'ils 
son l faslidieux, m ais vous m ’accorderez qu ’il 
fallait vous d o an e r celui-lá. Le íleuve aíricaln 
e s l  u ne  fois e t dem ie p lu s long  e t n eu f  fois plus 
la rge  que le  Missisbipi chanté  p a r  nos pdres et, 
en particu líer, p a r  l ’im m otte l Chateaubriand 
sous le  nom poéiique de Meschacebé. Encoré 
u n  chiffrs pour finir : il déverse d an s  l ’A tlan- 
tique, d u ra u l  la  saison des p iules, deux  m illions 
cinq re n t  tren ie  m ille p ieds cubes d ’eau 
(2,330,000) par seconde. Q uand il passe k Iravers 
le  Mouero, il a  i07 kil. de la rge  et, á  travers le 
lac Bauguelo, 352 kílom.

Ce g igantesque ru b a n  d ’eau, cou lan t su r  u a  
plan d ’une déclivité faiblem ent accooluée, ren- 
contre su r  Ea rou le deux  escaliers de T itans, au  
bas d fsquels  11 se précipite pour rep rend re  sa 
m arche  im posan te  í  trave rs  les h au tes  herbes 
e t  les forflts vierges, et il laisse derriére lu í, 
com me m arque  de sa forcé sdavecaiae, deux  
loíigues séries de  chu lés  : celles de S tanley  e t  
eelles d e  L ivingstone.
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La Ierre des ri?es, noyée daos le soleil et
• d ao s  l’eau, ploie sous u n e  végétation luxu - 

rian le , folie, íneessanLe; les h u m u s  s’accum u- 
lent, les herbes s 'am oncelleQ t, les lianes s’ea~ 
foncent dans cette boue féconde, les arbres 
B’affaissent e l p o u n is se n t su r  p lace et, sous le 
m an teau  ¡m pénétrable d ’élernelle  verdure  qui 
re n a i ts a n s  repos de ces débris accum ulés , le 
üeuve roule, roule lou jou rs  e t sans cesse dans 
u n e  m ajesté que ríen  n ’égale e t dans u n  silence 
q u i fait peur.

Ceia, m es lectrices, c’est l’A frique inconnue 
ju s q u ’ici, e t si je  vous dis qu ’á  l ’es t vous avez 
les rég ions m ontagneuses, le  p ay s  des Lacs 
(le N yanza, le T anganika e t le  N yassa) et puis 
Ies grandes plaines q u i conduisent d u  c6 té de 
rO céan  la d ie n ,  vous saurez tou t.

II faudra it le p inceau  d ’un  Cameron pour 
faire le  tab leau  des rives du  Tang.inika, par 
exem ple : « S u r la  rive orientale, d it- il ,  une 
végéta tion  épaisse d ’un  vert éc la tan t, avec c i  el 
lá des clairiéres oü  apparaissen t des gróves au 
sable ja u n e  e t de petites falaises d ’u n  rouge vif. 
Des bouquets de palm iers et des villages a rriven t 
au  bord de I’eau. Tout cela m élé a u  vert écla- 
la n t e l varié  du  feuillage, a u  b le u  des eaux, 
form e u n  ensem b led e  couleurs quí, á la d e sc r ip -  
tion  para it cria rd , m ais qui, dans la  réa lilé ,e s l 
d 'u n e  harm onie suprém e. Des oiseaux d ’espéces 
diverses ra sen l la  surface du  lac : m oueltes 
b lancbes e t  g rises  á  bec rouge, an b in n g as  au 
long  cou, a u  p lum age noir, a leyons  g ris  et 
b lancs, ba jbusards á  lé le  blancbe, des p lon- 
geons, des n ia rtin s-pécheu rs . Et, de tem ps k 
au tre , le renaclem ent d ’u n  hippopotam e, u ne  
longue écb ine  de crocodile ressem blan t á  la 
créte d ’un  roe á  dem i découvert par la m arée, 
ou le  sa u l d ’u n  poisson annoncen t q ue  les eaux 
et Ies a irs  son t abondam m enl peuplés. » {Á tra -  
vers l'Afrique.)

Quels son t les hom m es qu i b ab iten t ces con- 
trées si in téressan les e t si nouvelles p o u r nous?

Tout le long  d u  Congo, nous trouvons de nom- 
b re u s  villages, de nombreusBs tribus, m a is  nous 
pouvons les rapporler tous e t toules á  deux  ou 
trois races.

Si on voula it classifier les hab itan ts  de l ’A- 
frique cen trale  a u  m oyen  de la  langue  qu ’ils 
parlent, cela sera it trésdif& cile; cependant, on 
p eu t d ire  que la  la n g u e  es t parléc
e t  com prise ju sq u ’á c ínq  cents lieues a u  moins 
dans l ’in té r ieu r  e t d an s  la partie  orientale . S u r 
les rives d u  C ongo, on p arle  le  fióte, un e  
b rancbe de la  langue  m éie  africaine díte bantou. 
C’es l u n e  langue  agg luünan te , dont les m o ls  se 
form ent en jo ignan t á  u n e  racine des affixes et 
des suffixes. Les mJssionnairos p ro testan ts  an - 
g la is  sont parvenus á  faire u n  vocabulaire de 
tro is m llle motó. L angue tré s  r ich e  d u  reste, 
p u isq u  lis  on t Irouvé p lu s  de v in g t nom s pou í

désigner u n e  classe de pelits rongeurs  des 
cham ps qu ’on croyail n e  former d ’at 'o rd  qu’une 
seule espéce.

J ’étonnerai beaucoup m es lectrices quand  je 
leu r  parlera i de la  beauté d a  type  négre  dans 
l’Afrique équaloriale. C es- que n ous  sommes 
irop habitués, en France, á voir les négres et 
négresses de races dégénérées, qu i nous arriven t 
de nos colonies de  Bourbon, de la  M artiníque 
ou d ’ailleurs e t qu i, n 'éfaient leu r  parfaite bon- 
bom ie ' e t leu r  francbe n a ív e té , pourra ien t 
serv ir d ’épouvantail aux oiseaux et aux  petits 
enfan ts qu i se  condu isen t mal.

« A p a n  la  chevelure e l la  couleur de la  peau, 
d it S tan ley , la  re ine  Gankabi n ’avaii r ien  du 
type négre . Dessinez u n  po rtra it de m iss W a ­
shington, colorez-le d ’u ne  teinte bronzée, ornez 
la  téte de cbeveux courls  e t  crépés, e l vous 
aurez sous Ies y e u x  le  po rtra it de G ankabi. Si 
c est u n  po rtra it en pied que vous esquissez, 
représenlez u n e  s la tu re  de u n  m élre  soixante- 
dix centim étres, des épaules carrées, des lignes 
pleincs, le  to u t couvert d ’un  am pie laan leau  
d ’herbes sócbes, sa u f  le  b uste  e t les p ie d s ; n ’a- 
joutez a u c u n  au tre  ornem ent, á I’exception d ’un 
bracelet de cu iv re  en to u ran t le  p o fg n e t: voilá 
I’im age v ivante de la  reine . » {A traoers le conti- 
nent mystériexix.)

A u tre  p a rt e t  tou jours d u  m ém e explorateur 
dans son dern ie r voyage : « C’es l ici qu e  je  vis 
m on prem ier échan tillon  de la  tr ih u  des naias. 
Une je u n e  filie d ’env iion  d ix -sep l ans, mesu- 
ra n t  84 cenUmótres de b au teu r  e t parfaitem eni 
modelée, á  p eau  lu isan te  e t  fine. Elle ne m an- 
quait pas d ’u ne  certaine gráce, sa  physionom ie 
é ta it fort avenan te . Je  lu i trouvai I’a ir  d ’une 
jolie femme de couleur en m in ia tu re ; elle avait 
le  te in t d ’une quarte ronne ou, si l 'onpréfére, de 
l ’ivoire jaune . Ses yeux étaient m agnifiques, 
m a is  dém esurém ent g rands p o u r  u ne  aussi pe- 
lite créalure, presque au ta n t que ceux d’une 
gazelle, gros, saü lan ts  e t Irés vifs. La dem oi- 
selle, babituée sans doute k  se  voir adm ircr, pa- 
ra issa it rav ie  de no tre  curiosité. » [Dans Íes 
Unébres de l ’Áfrique.)

Les hom m es m a in lenan t : « Mtésa est de 
grande ta i l le ; il do il avoir six  pieds u n  pouce 
(un m étre quatre-v ing t-c inq). II est svelie, a  la 
peau  d 'u n  b ru n  rouge e t d’u ne  finesse m erveil- 
leuse. Sa figure respire l ’in to llig en ce ; ses traits, 
q u i sont agréables, m ’on t rappelé ce u s  des 
colosses de Thébes e t des statues qu ’on voit au 
m usée d u  Caire. C’est la  m ém e p lén itude de 
lévre, m ais relevée p a r  i 'e jp re ss io n  du  visage, 
á la  fois afTable e l  digne, e l p a r ' l ’étrange beauté 
de g rands y eu x  étincelants et doux. * (A im te rs  
le continm t mystérieux.)

Un au tre  enfin : « C’e s t  u n  g ran d  jo u r  pour 
mol que eelui o ü j ’a i v u  Mirammbo. C’esl un 
genllem an africain : U a  Irente-cinq ans envi-
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rOD, il es t g ra n d  saos u a e  unce de cb a ir  super* 
Que; son v isage e s lb e a u ,  ses tra i ts  so n trég u *  
liers. II a  la  vo iz  douce, la  parole grave, saos 
u n  geste; on le  d it  trés géoéreux. Sa te n u e  est 
d igne, sans la  m oindre p ré ten tion ; i l  a  l'air 
com plélem enl inoffensif; le  calm e e t l ’au torité  
d u  re g a rd a n n o n c e n tse u ls  le g éa íc  napoléonien 
qu ’il a  dép loyé pendan t c inq  ans. » (A íra v e n  
le coníinent m ystérieux)

Livingston , Cameron e t Serpa P in to  m an i- 
festérent p lusleu rs  fois len r  su rp rise  k la  vue 
de  ces p^uplades de l’intérieui’, qu i leu r  ofFraient 
uDe perfeclion de formes in im aginable . S’ils 
n ’étaient pas noirs, ces hom m es e t ces femmes 
se ra ien t des ty p e s  de beau té , e t l’u n  d’eux s’écrie 
que  les femmes de I 'Europe pSIiraient de jalou- 
s ie  devant certaines négresses qu 'il a  rencon- 
trées. Voilá assu rém éat, n ’est-ce pas?  u n e  chose 
á  laquelle  no u s  n e  oous a ttead ions gufere.

Et ces gens-lk  sont tré s  in te lligen ts, Irés 
adroits, Irés polis m ém e. Car ils  o n t a n  codo 
d ’u rban ité  á  eux e t u n e  organisation  adm inís- 
tralive, jud ic ia ire , commerciale. Ils son t indus- 
trieux, ils cu ltiv en t parfaitem ent le u rs  terres, 
ils se tissen t des vétem en ts  d ’écorce, i ls  se 
fab iiquen t des arm es, ils  son t é légants, co q u e ts ; 
l’a r t de la  coiífure e t d u  ta touage par exemple 
eai le u r  triom phe.

Ainsi, a u  M anyem a, á  l’ouest d u  lac Tanga- 
n ika , les femm es qu i sont tré s  jolies, d ’aprés 
C ím eron, e n tu n e  p a rlied e  leu rsch ev eu x  arran- 
gée de facón & rep iésen ter  la  passe de ces an - 
c iens chapeaux  qu i om brageaient la  figure et 
qu e  sou ticn t u ne  légére a rm atu re  de cannes, 
p u is  elles la issen t flotter le  reste  en  longues 
boucles su r  leu rs  épaules. Quelques-unes, m é- 
p r isan t le cbapeau  ou  p lu s  confiantes en leur 
beaulé , re je lten t leu r  cbevelure  en  arriére , la 
noueiit su r  la n u q u e , s ’en font des na ttes  qu ’elles 
la isseo t pendre. Toules nos dam es probable- 
m en t n ’en  p ou rra ien t faire au tan t.

Seulem ent les points de vue variont avec les 
ind iv idus e t les c l im a ts : le  comble de l’élégauce 
eat de se verser des pots de b eu rre  su r  la  t é l e ; 
le  comble de la  la ideu r csl la  couleur b lancbe; 
le  comble de la gourm andise est de m anger un  
m orceau de son prochain et le  re s te  k  i’avenant. 
Oü n ’est pas nég re  p o n r r ien , aprés tout...

Ces no irs h ab iten t des villages dissim ulés 
d ao s  la  ju n g le  ou  les bau tes  herbes e t fortifiés 
p a r  des barriéres e t de g rands abattis d 'arbres. 
L eurs  m aisons son t des h u ttes  en  bois ou de 
bra'ücbages, recouvertes d ’écorce ou de feuil- 
lages su r  lesquels on é tend souvent u n  coucbe 
d ’argile. A r in té rieu r , deux  piéces : i’u ne  sert 
de  bergerie pour les chévres e t les poules, 
l’au tre  es l l 'babitation  proprem eot dite. D ans le 
fond, u n  lit ga rn i de peaux e t d ’ñ e rb a g e s ; dans 
les coins, des coffres p o u r se rrer  les piéces de 
cotonnade qu i sont la m onaaie de to u l  le  pays

africain. A u m u r  Ies a rm es  e t  le  tam bour de 
danse. Suspendues a u  plafond des palates, des 
bananes, des rac ines de  m anioc, des calebasses 
con tenan t le v in  de palm ier e t  le s  provisions. 
A u m ilieu, le  fo y e r : tro is cónes d 'a rg ile  qu i por- 
ten t la  m arm ite  dans laqueile  on fera cu ire  la  
bouillie de m als ou  de m anioc et les lé g u m e s ; 
patatos ou aracbides.

A u  cen tre  d u  village il y  a p r e s q u t  tou jou rs  
un e  vaste case ou  u n  hangar, q u i es t conim e la 
m aison com m nne oü le s  réun ions o n t lieu e t oü, 
sous la  présidence d u  cbef, on en tend  les d is- 
cou rs  des o rateu rs p u b lic s ;  les noirs adorent 
p a tle r  devan t la  foule. De tem ples point, s i ce 
n 'es t u n e  p'etite case á  to it bas oü  son t ezposées 
quelques idoles ou am ulettes inform es; ce sont 
les féticbes de ces pauv res  populations d on t les 
croyances relig ieuses so n t trés restre in tes et 
qu i n ’on t d ’au tres  p ré lros qu e  leu rs  sorciers, 
des bom m es ru sés  c t souveut cruels, qu i on t 
presque su r  eux  d ro it de  vie e t de m ort.

Voilá en  q uelques m ots u n ee sq u isse  de l’Afri- 
que  équatoriale. Le tab leau  varié peu, m orale- 
m e n t parlan t, e l le négre  se re trouve to u jo u rs  á. 
peu prés, d ’u n  b ou t k  l’au tre  d ii pays , avec les 
caractéristiques q ue  nous venons d ’énum é- 
rer. Mais 11 y  a  au tre  chose que Tbom m e en 
A frique; il y  a  les productions des différenls 
régnes anim al, végétal e t m inéral. II faudrait 
des volum es p our décrire ces morides e t ces mer- 
vellles

Quelle idée n ’a - t-o n  pas d’u ne  contrée oü  les 
foréts, les iacs e t los fleuves son t peuplés 
d ’an im aux  énorm es, m onstru eu x , puissanls!

Ici les é lépbants s ’avancen t á  trave rs  bois, 
b ro y an t tou t su r  leu r  passage ; lá  les lions et 
les léopards s 'en  von t en cbasse, m e tlan t en 
fu ite  devant eu x  d ’innom brables troupeaux  de 
singes, d ’antilopes, de zébres e t de gazelit-s; les 
buriles e t les rh inocéros se préc ip iten t té te  bais- 
sée coütre les caravanes m arcb an t d an s  l ’é tro it 
sentier de la  plaine. E t si l'bom m e, faible créa- 
tu re  en face de ces m onstres dévorauts, n e  dé- 
ploie pas toutes leS ressources de la  prudence, 
to u t  á  l ’b eu re  en trav e rsan t le  cours d ’eau, l’at- 
freux  crocodile le b ap p e ra  au  passage ou  l’h ip -  
popotame renve rse ra  d ’u n  coup d e  té te  sa  fra­
gü e  em barcation. M alheur á  lu í au ss i s’il 
réveille ces milliers de rep tiles su spendus aux  
arb res  com m e d e  b ideuses liaoes el se cacban t 
d an s  la  b ro u sse ! M alheur lu i s’il dérange ces 
légions de fourm is rouges ou  noires qu i rem - 
plissen t les cam pagnes, cons tru isan t des m ai­
sons de te rre  g laise qu i on t ju sq u ’á  cinq  et 
six  m dtres de b au tl

Mais pendan t q ue  tous ces an im aux  s'agitenl, 
répandan t partou t u ne  vie in tense , an im an t la  
n a tu re  ju sq u e  dans ses profondeurs, u n e  au tre  
vie se fait sen tir  á  cóté de la  prem iére, u n e  vie 
m assive elle aussi, colossale, m ais paisible, silen-

>:.iJ ;
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cieuse e l  p o u r la a t maje&tueuse e t  so le u n e lle : la  
v ie  végétale.

Voici l’élais ou palm ier á  huile, la  g raa d e  
cu ltu re  de TaTenir, le  borassus, le  cocotier; 

•ieura supprbes touffes de verd u re , q u i dom inent 
orgueilleusem ent les p roductions d ’a leotour, 
é la leo t a u  p le ia  soleil d u  jo u r  teu rs  g randes 
feuilles d 'u u  v ert sombre, que le v ea t du  soir 
ag ite  laugu issam m en t com m e des éventaile.

Voici l’a rb re  á  pain , l’a rb re  íi beurre . Voici le 
géan t des v é g é ta u x ; le baobab, le p lu s  anc iea  et 
le  p lu s  colossal des m o au m en ts  o rganiques de 
Qotre p lanéte : i l  tien t parm i les a ib re s  la  place 
d e  l'éiéphaDt p a im i les a n im au x ; il a  été le  tá- 
m oin an tiq u e  des d éluges c t des révo lu tions d u  
globe; 11 a l te in t  quelquefois u n  déyeloppem eat 
« ircu la íre  de v iu g t m étrcs!

Voici le b a n a n ie r  avec ses grandes feu illes  
p lo y é es  e n  fo rm e  de vo iles  d e  n a v ire  : l ’a rb r e  de 
la  Science, d u  b ie n  e t du  m a l,  a-t-on dit, !a pro- 
v id e n c e  n o u rr ic ié re  des t r ib u s ,  a frica ines

Voici la  liaoe-caoutchouc, le boa végéta l des 
g ran d e s  foréts, se  tra in au t s u r  le sol, courant 
p a r  boDds énorm es á  Iravers le s  sen tie rs  des 
fauves, coQtouvnanl les rochers, enlacant les 
g rands a rb res , je tan t des ponls d ’u n e  rive á 
l’a u tre  des cours d 'eau, s’enchevétran t d ao s  le 
réseau  des rac ioes e t des broussailles.

Voici l ’a rb re  acajou, le  kola, — la  noix p ré-  
«ieuse, — le  p ap ay er  q u i e s t comme u n  énorm e 
cierge, l ’arbre & copal qu i donne la  gom m e, le 
cotoQDier, la  canao á  sucre, le  m an g u ie r  aux 
beaux fru its, le  caféier, la  p lan te  de tabac ; 
to u t cela s ’ag ile  silencieusem ent, croit, vit, 
m o n te ; c’es t u n e  fécoodilé prodigieuse.

Meltez le  feu aux  g randes herbes de tro is m é - 
I re s  de liau t, incendiez la forél, vous avez d ’ad- 
m irab les em placem ents pour la  cu ltu re  d u  ma­
nioc, d u  mais, d u  sorgbo, des palates, des a ra -  
ch ides ou  pistaches.

Mais la  forét, la  forét africaiae! qu i red irá  ses 
■splendeurs? qui com prendra, dans iiotre froide 
Europe, la  m ystérieuse  colonnade des bois obs- 
c u rs , les taxus, arbres q u i s ’élaucent ju sq u 'á

u ne  b au teu r  de  54 m élres, les cábles d e  lianes 
épais de 40 ceatim étres, les touffes d ’orchidées 
e t  de fougéres, les p lan tes sarm en teuses ense- 
velies d an s  le  feuiilage! E t ces fleurs éblouis- 
santes, ces corolles rouges e t ja u n es , ces cboux 
géants, ces am ones neigeuses, ces grappes vio- 
le ttes, ces clochettes, ces tby rses , ces bouppes 
dorées! Fouillis  d e  tiges, de troncs, de ram u- 
res  e t de feuilles, voilá la  forét vierge d u  Gongo.

E t s u r  DOS tétes, dans la  coupole épaisse de 
verdure, gam badent des m illiers de singes et 
ja ca sse n td e s  a rm é esd e p erro q u e ts , ibis, perru - 
cbes, oiseaux-soleil, tand is  q ue  les aigles, 9Í1 et lá 
percbés su r  u o e b ra n c h e  énorme, fouilleiit l’bo • 
rizón d ’un  regard  percant..,.

.... C’est su r  les bords d’un  g ran d  lac; la n u it 
es t tom bée. On en trevoit au-dessus des m asses 
de verdure de la  forét procbaine, le lo n g  de la 
rive escarpée, les falaises á  pie d ’oii les cascades 
tom bent en gém issant. Le g ran d  concert des 
fauves commence, le ru g issem en t p u is sa n t du  
lion le  dom ine e t les h iboux je tten t le u r  crí m é- 
lancolique á  travers les espaces. Oii somm es- 
nous? Est-ce dans u n  m onde in co n n u ?  Est-ce 
encore la pelite p lanéle qu i n o u s 'p o r te ?  Tout 
es t si différent de ce que nous savons, de ce que 
no u s  v o y o n s !...

— Oui, c’est la  te rre , la  térro  promise, F ra n -  
c a i s ! la  te rre  qui contient Jes trésors végélaux, 
la  terre  qu i recéle en  ses flanes les richeáses 
m in é ra le s : le pétroie, le m arbre , la  houilie, le 
fer, le cuivre, i’o r ;  la  te rre  qu i p rfp a re  un 
san g  nouveau  d. nos générations q u i m euren t 
d'anémie.

El il fau t nous dépécber de le dem ander & 
cetle terre , car n ous  a rriverons p eu t-é tre  trop 
tard. Or, u n  célébre économiste nous l ’a  d i t ; 
a D ans cent an s  la  France sera u ne  g rande  puis- 
sance africaine, ou  u ne  pu issance de second 
ordre, quelque cbose comme la  Gréce ou la 
Bulgarie en Europe. »

Un  a n c ie n  m is s io n n a ir e .

{La fin au prochain numéro.)

i-í' 
I"

H A D A M E  V IG É E -L E B R U N  

PA R  CHAIILES PIULET

Encoré u n  m agnifique livre d’étrennes. Dans 
celte collection des w 4rííSíescéW sm quipublie la 
lib ra irie  de l’A rt, il n ’y  a  pas d e  figure plus 
in téressan le , p o u r u n  p ab lic  fém inin, q ue  celle

de celle p o r tra itis te a tt i trée d e  Marie-Antoinette. 
Pour la  faire aim er en m d m »  tem ps qu 'adm irer, 
il suffit de voir les deux  pertra ils  d ’elle-mémc. 
qui son l a u  Louvre, dans l’a t t i tu d e la  p lu sc b a r-  
m an le  de l’am o u r m aterue l. Tous les grandí< 
seigneurs, toutes les belles dam es, to u s  les 
p rinces du  xvni« siécle vou lu ren t é tre  repié- 
sentés p a r  son p in c e a u ; en France, á  l 'é tran g e ;

1
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elle n e  rencou tra  q u s  des triom plies.’ M. P ille t 
a  em prun té  íi ses  Mémoires, u n  p eu  loogs, lou t 
ce q u i é ta it de n a tu re  á  iDtéresser, e n jo ig n a n l  

^ sjuge inenls d ’un  délicaL counaisseur au  récit 
Tune carriére 4 la  foís glorieuse e t  sans tache. 
Viiigt g rav a re s  en rích issen t ce b eau  volvune

;n-í»(D-

I

L ’O N D I N E  D E  R H U I S  

P A R  F IE B R E  AL^EL

Je  n e  sa is  s i m a  prédilection  pour la partie  
sauvage de s a  chére Bretagne, que M. F ierre  
Maül décrit avec taE l de charm e e t do vérité, 
es l 6D cause, m ais a u c u o  de ses précédents ou- 
vrages ne m ’a  p lu  au ta n t  que l'Ondine de Rhuis. 
G’es t beaucoup diré. Nos lectrices savenl que ce 
pe in tre  d e  mceurs m aritim es n ’en  est pas á  ses 
premie.rs siicc is . P eu t-étre  a - t - o n  u n  p eu  abusé 
en  ii t té ra iu re  de la  compai'aisoQ en tre  la  femme 
décevanie e t rO ndioe, cette scear des an tiques 
S irénes e t des Nixes d u  Nord, s i souvent funesles 
á  ceux  qu i se  la issen t séduire  p a r  leu rs eliants et 
leu r  beaulé . Mais le su je l est renouvelé grace k 
des détails ra r is sa n ts ,  e t d ’a illeu rs  on p ou rra it 
p resque reprocber k la  fidéle et candide Léna 
de ne  justif ier  son su room  qu ’á d e m i.  S’il y  a  de 
m échantes ondines, íl y  en a  aussi, parait-il, de 
trés bonoes, lém oiii celle d o n t le  vieii A lain 
raconte l ’h is to ire  : a y a n t  gag n é  son ám e par 
un e  année de p rié res  e t de p leura , elle m érita 
d ’é tre  baptisée e t m o u ru t en  odeui de sainteté, 
aprés avoir donné le  jo u r  á  la  noble race dont 
son t sortis les p rem iers  ducs d e  L a Roche-Ber- 
n a rd . Cet A lain, A lain  Le Godek, es t Tune 
des figures les p lu s  a ttaehan ies  d u  rccit de 
P ierre  MaSl, un  des hraves m atelo ts  qu ’il

(1) Aí“ '  Viqée-Lebrun, par Ch. Pillet. Librairie de 
l’Art, 29, cité d’Antlo, l vol.

excelle á  p e in d re , lou jou rs  jeunes  de cceur 
en  le u r  ro b u ste  vieillesse. II a p réd it á  Léna q ue  
son cousin  Paul, qu i a dédaigné l’am our enfan- 
tin  qu ’eü e  lu i offrait, rev iendra it Iflt ou  ta rd , et 
le je u n e  lieu ten an t d e  vaisseau  lev ien t en  effet, - 
e t 11 s’aper^oit q ue  son indifférence d 'aulrefoís 
n ’a  ja m a is é té q u e  d u  respect, le a re sp ec td ec e tte  
chose sacrée qu i es t Tinnocence i  sa  p rem iére  
form«, l’enfance ». II va sans diré q u ’u n  m ariage 
s 'ensu iv ra , précédé de circonstances dram ati- 
ques, á  l’excés peut-élre, qu i rappellen t la  lé- 
gende de l'Ondine de RAuis sauvée p a r  Tamour,. 
baptisée dans le  s a n g  (1).

M O N T E S Q U I E U

PA R  M. EDGAR 2É V 0R T

Je m ’adresse n ia in tenan t a u x  p lu s  sérieuses 
d 'en tre  vous, <i celles que n 'effrayera pas le nom  
célébre d ’u n  g ra n d  écrivain  du  xvii® siécle, le 
nom  de l’a u teu r  de V B sprit des Lois. R assurez- 
vous d ’a llleurs k  I’avance, l 'S sp r ií des Lois n ’est 
serví quien  trancbes m enúes, d an s  ce volum e 
d ’ex tra its  destinés á la jeu n e sse , m ais á  u ne  jeu r  
nesse  stud ieuse , la  jeunesse  des écoles. Vous- 
aurez, p o u r vous dédom m ager de ce qu ’eiles 
peuveüC avoir d ’indigeste , u n e  partie des Lettres 
persanes, q u i vous sem bleront certainem ent 
a t tray an tes  c t qu i n ’aura ien t p u  vous élre 
données sans ces am puta tions babiles faites par 
u n  c ritique  ém in en t;  il accom pagne de com- 
m entaires, d 'anecdotes, de détails b iograpbiques 
l’osuvre a insi découpée po u r votre p lu s  g raad  
profit (á).

T e . B kktzon.

(1) LOndine de Rhuis. m®urs maritimes, par 
P ierre Maél. l  vol. ; 3 fr. 50. Dentu,

(2) Monteiquieu, par M. Edgar Zévort, 1 volume. 
Lecene et Uoudiu.

< • '
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Lettre á. une jeune filie sans mére

ur, m ademoiselle, c’es t le  g rand  
m a lh eu r de vo tre  vie d ’étre 
prlvée d e  cette affection si 
douce e t si sü re , qu i esl en 
m ém e temps l ’appui, le con- 
seil, la  d irection. Je com^ 
p rcnds volro tr is 'e sse  e t le 

vide de votre coeur. Le tem ps adoucira  la  scuf-

france sans jam ais l’effacer com plétem ent, m ais 
le vide n e  sera jam ais abso lum ent comblé.

Cependanl, c’est u n  g ran d  principe  de philo- 
sophie au ss i b ien  q ue  de religión, de ne  pas re- 
garder seu lem ent ce qu i n ous  m anque, m aisen- 
core ce qu i n ous  reste . D ieu place le rem éde prés 
de la  b le s su re : en rappelan t á  lu i votre m óre, ii 
ne  vous a  pas seu lem ent laissé u n  p ére  trés ten- 
dre, des fréres que vous cbérissez, il vous a  donné 
ce b ienfait inestim able d'une tdahe remplir.
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E a  échange de la  confiance q ue  vous tém oi- 
gnez á  u a e  am ie iaconnue  q u i y  es t trés sen ­
sible, laissez-moi vous d ire  que lá  es t le lem éde 
e t la consolalíoa á  tou t ce que vous souffrez. C’est 
cette tache q u i doU alléger v o tre  deuil, rem plir 
voire vie u n  peu désceuvrée, c’est elle su rtou t 
qu i doit absorber toules les forces v ives de votre 
cceur e t les élans de votre imagioatioD.

Ne vous semble-t-il pas que votre m ére elle- 
m ém e vous l 'a it iudiqué, ce devoir qui, vous 
iu co m b aa t á  i ’áge oü d ’au tre s  o e  connaissen t 
p as  le souci, vous revé t d ’un e  g rande  digoilé 
morale? V ous devez é tre  une autre elle-mSme, 
vous devez te ñ ir  sa  p lace prés de ceux  qu ’elle 
vous a  conflés, e t sa  p lace au ss i dans la  m aison.

V otre pére, ditea-vous, es t tr is te  e t p eu  expan- 
sif, excepté avec vous. Sachez d is tin g u er les 
m om ents oii il lu i est doux e t sa lu ta ire  d 'épaii- 
ch e r  son cbagrin , e t les m om ents  oü  vous devez 
le d islraire. Ce qu e  vous lu i dircz l’in téressera 
tou jours; u n  pére, m ém e £rappé a u  cceur, peut 
tou jours jo u ir  p a r  ses enfants. Tenez-le a u  cou- 
ra n t  de votre vie, essayez d e  donner u n  tour 
in téressan t a u x  m ille petites cboses q ue  l'aílec- 
t ion  com ipune sait relever, parlez-lui de vos 
lectures. Faites-le cause r; preuez in térét aux 
incidents de sa profession, u n  hom m e aim e tou ­
jo u rs  á  en  parle r s ’Ll se  voit écouté e t com pria. 
In lerrogez-le  su r  ses souvenirs , faites-lui 
revivre son enfance, devenez familiére avec les 
p a re u ts  et les am is de sa jeunesse  q u i n e  vivent 
.plus ici-bas qu e  dans son souvenir. Ne voyez- 
vous pas Ik tou t u n  m onde do nobles industries 
filiales p our d is tra ire  sa  dou leur e t rendre  sa vie 
m o ins tr is te  1

V ous avez deux  fréres. Vous étes, diles-vous, 
p resque la  m ére d u  p lu s je u n e ;  c’est tré s  bien; 
aidez-le dans ses é tudes, donnez-lui, non  sous 
forme de conseils (vous n e  sauriez les prodi- 
gaer), m ais sous forme de causerie , des idées 
élevées e t  droites, écoutez avec u n  in té ré t au 
m oins apparen t ses h ísto ires de collége; lu i 
4USSÍ a  besoin de g aité  e t  d ’expansion.

Q uant á  vo tre  frére absent, pourquoi n ’a u -  
riez-vous pas avec lu i u n e  correspondance in ­
t ím e  et douce, q u i ferait p lan er  su r lu i l’esprit 
de votre m ére, qu i lu i  rendrait en quelque sorte 
la  vie de fam ille don l il est si é lo igaé? Vous 
saurez p lu s  ta rd  l ’inlluence puriflan te q u ’une 
sceur peu t exercer m ém e inconsciem m ent su r 
so n  frére.

Enfin, Ies soins du  m énage doivent p rendre

u ne  p a r t  lég itim e de vo tre atten tlon  e l de votre 
lemps. Evoquez le souvenir de vo lre m&re; en 
mémoire d ’elle, im ilez-la , faites régner au tour 
de vous l’ordre, la  propreté. l i  y  a  lá de  lon- 
gues h e u re sá  em ployer; pu isque vous avez tan t 
d e  loisirs, pourquoi n 'en  pas consacrer una 
p a r t  k  ces h um bles  occupalions qu i font contre- 
po ids a u x  fantaisies de i 'im agination? A ujour- 
d ’hu i, m ém e le s  femm es trés riches s ’occupent 
de leu r  m énage, o. su c s  ne  raccom m odent p as  • 
leu r  linge, ce qu e  je  vous conaeille trés fort, 
elles trava illen t & l’aiguille, concourent & l’or- 
nem enta tion  de leu r  dem eure, e t n e  dédaigoent 
pas de descendre k  la  cu isíne et de confectionner 
de leu r  m ain  le p la t favori d u  m ari ou  d u  pére.

Vous lisez de bons livres. Si vous voulez con- 
trac te r la  bonne hab itude de prendre  des notes 
s u r  ce que vous lisez, il m e sem ble que voilá 
bien des beures rem plies e t la jou rn ée  trés 
com pléte, sans qu ’ü  reste  g rand’chose á l ’ipaa- 
g ina iion  vagabonde, n i  g rande place á  ces tris- 
te sses  vagues q u i son t abso lum ent dange- 
teu ses  e t q u i peuvent devenir fatales. II y .  a  
Irop de cbagrins  réels ici-bas, — et vous en  avez 
votre part, — pour se la isser aller á  ce vague du 
coBur e t  d e  l ’esprit. Pourquoi d u  vague? Votre 
coeur a  des affections e t sí vous voulez vous ap - 
pliquer á  aim er D ieu e t sa volonlé, son am our 
sau ra  le rem plir. Q uant á  votre esprit, le souci 
affectueux de ceox qu i vous en touren t, les soins 
m atériels e t Ies é tudes saines e t hautes, comme 
la le c tu re ,  le sa r ts  d ’agrém ent, langue étrangére, 
peuvent suífisam m eot l'occuper.

Vous écrivez beaucoup, d ites-vous. Avec 
vo tre  trem pe d’ósprit ce p eu t é tre  dangereux. 
Vous avez d ú  lire  d an s  votre Journal u n  article 
su r  ru t i l i té  q u ’il y a  áé c r ire  son Journal. II faut 
préférer les pensées des au lres  aux  vó tres, lisez 
des livres sérieux  e t copiez-en vos passages 
préférés.

Enfin, vous reg re ttez  de n ’avoir pas u ne  
amie. Ce pou rra il é lre  u n  g rand  bienfait ou un  
g rau d  danger. S 'il s ’en présen te  u ne  su r  volre 
route. n e  la  cboisissez que telle q ue  votre mére 
l ’au ra it aimée, — sage, pieuse, raisonnable et 
gaie, pu isque vous étes triste. Laissez-m oi finir 
en  vous d isan t q u e  Dieu es t u n  am i fldéle. Si 
vous l'appelez d an s  vos heu res  de tristesse, 
croyez q u ’ii vous répondra. E t votre m óre n'ost 
pas loin de vous; viyez en  &a présence e t sous 
son regard.

M .  M a b t w .

■ iíl

CURIOSITÉ HISTORIQUE

Aprés la  fatale bataille de l’Ecluse, Pbilippe VI fonda de ses p ropres deniers u n  hópilal destiné a u r  
m arins nwcrés e l ÍTichaignis dans celte  jou rn ée  e l qui ne pouv/ueni p¿us gagner cisres. Cette fondatioa 
^ ta i t  s iluée en la  ville de Leure, en  N orm andíe. Elle ful faite en Tan 13i2. ( F r o is s a r t . )
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!•* L A  F E U I L L E R A I E

( S O I T 8 )

I  ■ . i 

i  .
^LB é ta it assise s u r  u n  f^ u -  

teu il d e  b am bou , d a n s  
u a e  p o se p le ia e d e  g rá c e  

de ce genre d 'abandon 
nuancé de h au leu r  qu 
la  c a ra c té c is i i t-S 54 p i  • '  
p ié reséta ien llégérem en  “

____  abaissées , e i á  travers se^
ils épa is e t foncés, ses y eu x  para issa ien t tou

a it  sombres.
Tandis q ue  Nelly offrail des gáleaux, la  con- 

versalioQ se p o u rsu iv a it , tré sb a n a le  d 'abord. La 
je u a e  filie se dem andait si son cousin a^a it été 
su rp ris , ou s’ll avait affronté volontairem ent la 
préseuce de la  jeune  femme. P eu  ^ peu , ccpen- 
dan t, leu rs  souvenirs com m uns rem porté reu t 
su r  la  réserve qu ’ils  m on tra ieo t lous deux. Ils 
é la ien l trop  polis p o u r s ’isoler abso lum ent dans 
ce genre  d ’en lre tien , e t s’appliquaien l & donner 
a de Sominerives e t á  sa n iéce des écla ir- 
c issem eüts sufSsanls p o u r qu ’elles n e  fassen  l 
pas bann ies de la  conversaiion. Toulefois, ni 
l’u n  ü l l’a u tre  n e s e la is sa ie n l  aller f ranchem en t 
4  ee cbarm e délicieux des rém lniscences. Ils 
apportaienl non seu lem ent de la  réserve, m ais 
u a e  altentioD évidente, com m e pour év iier des 
allusLons délicales o u  des su je ts  irr itan ls . Elle 
éta it, elle, lé g é rem en th au ta in e  ou  lo u ta u  moins 
indiflétenie, lu i d ’u ne  politesse glacée.

iülle se  leva enfin p o u r p rend re  congé. Elle 
lüstsia  g rac ieusem ent p o u r que M*'» de Somme- 
r ¡ V 6 S  v i u l  v o í r  s c s  f r u i t s  6 l  S 6 S* s s r r 6 s ,  c x p n c Q c i  

l'espoir qu e  Nelly p ren d ra it p a rt aiix réunioDs 
qu ’elle o rgan isa it á  G ranlieu, p u is  elle se  tou rna 
vers I lu b e t t :

— Etes-vous eacore  ic i pour longLemps?
— Je n e s a is  irop, Je  m 'y  piáis beaucoup, el 

des circoastances indépendantes de m a vclouié 
pourra ien t seules m e faire p a rtir  avan l ic-s 
prem iéis jo u rs d e  septem bre.

— Oh! nous te  garderoas a u  m oins p our l ’ou- 
vertu re  de la  chasse, d it  v ivem ent M'*' Sylvie.

— Et je  serai charm ée de rous voir accom - 
paguer m adam e voire ta n te  k G ranlieu, ajouta 
il '" ’ H errison d ’un  ton poli, m ais sans em pres- 

scaient.
— J ’au ra i nature llem ent Thonneur d e v o u s  y  

rendre m es devoirs.
Ils se regardóren t u n  in s ta n t ;  N elly  pensa 

qu 'il y  a v a i ld u  défi d an s  le u rs  yeux .M ais , cene 
foi3, elle ne lu i tend it pas la  m a in ,  méme 
orsque, T ayan l aidée á  n ion ter en vo iture , il 
resia u n  inslant, découverl, prés du  léger paníer.

— Quelle a im able p e rso n n e ! s’écria M“» Syl- 
v ie  lo rsque le Quage de poussiére soulevée par 
la  vo iture se fut dissipé. E lle  parait u ne  femine 
de  m énage tou t á fait entendue.

— Qui done ? d em anda  H ubert, so rtan t d ’une 
réverie q u i ne  sem bla ít n u llem en t ag riab le .

— Mais M“ '  H e rriso n , répondit Nelly en 
r ian t. Ma tan te  lu í a  donné des recettes e t lu i a 
fait v isiter le potager, ce ^ quoi elle s’es t prétée 
de  fort bonne gráce, j e d o i s l e  diré.

Elle r i t  de nouveau  en voyan t Ies aourcils de 
son cousin soulevés en  signe d ’étonnem ent, et 
M“« Sylvie rép liqua v ivem ent, tou t en  reprenant 
le  cbem in  de la  m aison :

— Mais m on  enfant, cela r in lé re ssa it  to u t á 
fait... V raim ent, je  m e faísais u ne  idée lou t 
au tre  de cette je u n e  femme... II e s t rare  que le& 
gens répondent á  l’idée que n ous  nous en for' 
mons.

H ubert sou rit sans répondre, e t  Nelly pensa 
qu’il y  ava it un  peu d ’am ertum e d an s  ce aou- 
rite .

VIII

rieptembre était venu. Par u ne  m alinée  calm e, 
m ais saos soleil, N elly  revenait len tem en l de la 
fabrique en  su iv an t le  cours de la riviére e l en 
re g a rd a n l d istra item ent les eaux tranquilles 
d an s  lesquelles se reQétait la  nuance d 'u n  gris 
pále des nu ag es  qu i flottaient au-dessus.

L a v e llle ,  H ubert a>ait parlé  de son départ, 
e t la  je u n e  filie ava il re te n u  celte  cxclam ation 
préte a  s’échapper de ses lévres :

— Déjk!
E lle  cherchaLl, peu t-é tre  sans s 'ea  rendre 

com pte, á an a ly se r  l’im pression qu e  lu i causait 
ce p ro cb iln  départ, e l rem ontait le  cours des 
sem aines q u i v ena ien t de se passer.

Sa vie paisible ava il été changée a u  dedans et 
au d e h o rs . La présence d 'u n  hom m e jeune, in -  
lelllgent, aimable, bion qu« d ’h u m eu r íQégale, 
avail apporió u n e  diversión v ra im en t agréab le 
d an s  Ja vio d 'anachoréle  qu ’on m enait á. la 
Feuilleraie. Gbacun en  avait ressen ii l ’influ.ence 
e t le  coQlre-coup. M. de Sommerives causa it 
d a v a n ta g e ; son esp rit, natu re llem en t vif, s 'an i- 
m ait a u  coa lac t d ’u ne  io telligencc m asculine 
trés cultivée e t trés a u  couran t d u  m ouvem ent 
m oderne; sa scBur élait h eu reuse  d ’avoir a  veil- 
1er a u  bien-étre e t a u  p la is ii d 'u a  hdle er. d 'u n  
parent. E n  outre, si ses goú ts  e l la  n a tu re  de 
ses occupations la  m ain lenaien t d 'o rd inaire  d au s
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des régioDS vulga ires, e l la  n 'é la it  n u llem en l íd- 
capable de s 'ia té resser  a u x  problém es a rd u s  de 
la  potitique ou  aux  qaestioos b rú lan te s  qu i, de 
□ o s j o u r E ,  éb ra n lea t o u  rafTermissent les bases 
m ém es de la  société. EqQq, Nelly n 'ava il pu  
m aD q u er d’étre  p iofondém ent ioléreasée p a r  ces 
coDversations ¡Qlelligeales, effleurant mtlle 
su je te  in téressan ts , p a r  ces réc its  qu i lu i reu* 
da iea t fam iliers des p ay s  é traugers  e t des h ab i­
tudes o rig icales. H ubert a^ait iocoateslab le- 
m e o t apporcé k la  F euilleraie  u n e  in tensité  de 
vic d on t la  p lu s  je u n e  h ab itan te  devait n a lu re l-  
lem ent jo u ir  p lu s  que les au tres.

Ce n ’é ta it pas tou t. P en d ao t ces derniers 
qu inze  jo u rs , sa  vie extérieure av a it  sub í un  
cbaogem ent ina tteodu , elle a ra í t  en lrevu  u u  
coia du  m onde d an s  l 'é légant chá teau  oü 
M” * HerrisoQ avait fréquem m ent réun i, en oulre 
des paisibles chá te la ins d u  p ay s , u n e  petite 
société á  ¡a fois gaie e t b rillan te d 'Am éricains 
et de Parisiens.

Les Irois ou qu a tre  féles auxquelles sa tan te , 
fascinée p a r  la  belle je u n e  femme, ava it insisté  
pour la  conduire, e l auxqaelles  H u b ert l’avaít 
natu re llem en t accom pagnée, av  ien t été pour 
elle la révélation de beaucoup de c h a s e s , nou- 
velles. Q aelques-unes de ces choses l ’avaient 
choquée, d ’au lre s  l’avaien t ravie, com m e la  p ré-  
sence d 'u n  poéte en  renom  e t celle d ’u n  artiste 
célebre q u i parla it de l 'a r t  en  term es au ss i élo- 
quen ts  que-les tra i ts  d e  son pinceau. U ne m -  
thoress am éricaioe e u t  m oins le  don de lui 
plaíre. Cette fem m e illuslre , don t les ouvrages 
tira ien t des larm es ta n t  ils  exprim aien t avec un  
charm e pénétranc les jo íes  e l les dévouem ents 
de la  famille, ava it qu itlé  depuis p lusieu rs  mois 
ses h u it  enfan ts qu ’u n e  gouvernan te  élevail tan t 
bien que m al á  sa  place, pour parcourir l’Eu- 
fope en  com pagnie d ’am is  trés  lancés.

II y  ava it done 4 Granlicu des élém ents de 
p laisir ex tré inem entvariés , Les voisins de cam - 
pagne y  é lan t conviés, Sylvie s 'y  refaisait 
u n  p e t 't  cercle fam ilici. M. de Sommerives 
jouiEsait á  la  fois de T aacien  e t  du  noaveau , 
c'est-á-dire des v ie ax  am is e t de la  gaieté des 
bdles. N elly  e ú t  passé to u t  á  fait íoapercue parm i 
ces dern ie rs ,'s ’íl n ’y  av a ii  eu  dans son n a tu ie l 
paifa it e t s a  sim plicité m dm e, quelque cbose 
d ’origínal, te llem ent dilférent de tou t ce qu 'iis 
voyaien t d ’o rd inaire  e t  de ce qu ’iis  é taient eux- 
m ém es, qu ’i is  n e  pouvaiea t s’em pécher de la 
regarder eu rieusem enl, & la  m aniére d ’u ne  
énigm e. L a prem iére fois, elle ava it v u  d’un  
coup d ’ceil ce qu i, d an s  son ex térieu r. é tait en 
désaccord trop  abso lu  avec la  mode, et elle s 'était 
p rom ptem ent m ise a u  diapasón, non  d e  l ’ex* 
cen tiic ilé  déployée au lo u r  d ’elle, m ais de ce 
qu ’u n  m ílieu  aussi élégant pouvait r igoureuse- 
m e n t exíger d 'harm onie . Ce furent des modiñ- 
catíons insignifiantes, d o n t H ubert saisit l 'ea-

sem ble sans consta ter les changem ents d e  dé~ 
tail. II exam ina d ’u n  coup d'ceil conna isseu r sa 
trés sim ple robe b lanche, la  fleur p iquée au  
corsage, la  coilTure non  transform ée, m a is  légé- 
rem en t modiGée, e t d it avec u n  sourire , en 
s’ad ressan t á  M"® S y lv ie :

— Votre n iéce vous fait bonneur, m a  tanto, 
elle es t to u t k  fait e n  beauté , ce soir.

— Mon cousin se m oque d e  moi, d i l  Nelly, 
roug issan t légérem ent.

M "' Sylvie m it ses lune ttes , e t  reg a rd a  atten- 
livem ent la  je u n e  ñlle.

— Mais elle es t babillée abso lum ent comme 
lu n d i dern ier, m on  cher enfant, sau f la  rose 
qu'elle a  rem placée par u n e  verveine.

H ubert sourit, e t ne  chercha pas davantage k 
explíquer son im pressioo .

II conservan  d’abord  á  Granlieu u n e  nuance 
de íroideur, tand is  que, changean t sa  taclique, 
M“ ® H errison  devenait aim able e t prévenanle, 
supporlan t o u  respec tan t sa  réserve e l m ém e ses 
houtades, com m e les inégalilés d 'u u  am i de la 
m aison ¿ q u i  to u t es t perm is. Les cgards qu ’elle 
laissait percer vis-íi-vis de lu i inQ uéient natu- 
rellem ent su r  les m aniéres de  ses hOtes; com - 
p reo an t qu ’il était, po u r u n e  ra ison  ou  pour 
un e  au tre , l'objet de son a tten tion , lis firent 
comme elle, e t H ubert se trouva en b u tte  á  des 
avances de toutes sones. Comme íl y  av a it  quel- 
ques per& onnesvraim ent d is tin g u éesá  Granlieu, 
il s’y  m on tra  sensible, et, p eu  á  peu, rep rit avec 
M“° H errison des m aniéres aisées, p lu s  a im a- 
bles. N elly s’in téressa it v ivem ent á  ceUe tran s-  
formation. Elle ava it souvent pensé q ue  son 
cousin avail aim é la  jeune  femme, e t  q ue  le 
m ariage don t il p a r la it avec tao t de  sévérilé et 
d ’am ertum e av a it  dú. d é tru ire  ses réves d ’ave- 
nir. Gette hypo thése  expliquait la  froideur q u ’il 
lu i ava it d ’abord  m on trée ; m ais le changem ent 
graduel de ses m aniéres im pliqua it alors un  
changem ent dans ses sen tim en ts . Qaoi d’éton- 
n a n t  á  ce que 11“® H errison e ú t  rep ris  son an ­
clen empire, k  ce que, la  re tro u v an t libre e t se 
v o y an t l'objet de son attention trés évidente, il 
se  la issá t rep rend re  aux  liens anciens?

Oui, c’était tré s  vraisem hlable, e t N elly s'irri- 
ta i t  u n  p eu  de n e  pas é lre  satisfaite de la  solu- 
tion qu ’elle entrovoyait. E lle  conslatait toutes 
les qualités élevées d e  son cousin, elle jou is-  
sa it de sa société, elle croyait pouvoir, á  un  
m om ent donné, s’ap p u y e r su r  lui. N'élait*ce pas 
heureux  de p en se r  qu’il pouvait hab ite r  prés 
de la  Feuilleraie, a u  m oins. pendan t un e  parlic 
de  l’année, qu ’il an im era it encore leu r  vieille 
m aison, e t que son aven ir á  lu í serait 6xé heu- 
reusem ent e t h rillam m ent, qu ’jl épouserait une 
fem m caussi intelligente q ue  belle, p ouvant, par 
sa siluation  e t  sa  fortune, lu i procurer, avec des 
re la tions élevées, u n  g e n te  de v ie agréahle «l 
toutes les jou isances q u ’en tra ine  l’argen t?

r i |  
' t 
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II

Certes, c’élait u n  i'éve ¿ r i l la n t ,  e t Nelly, 
q u i avait tou jours cherché le  b o n h eu r  des 
au tres , s’é lo n n a it 'd c  n e  p as  se ré jou ir  p lu s  sín- 
cérement.

— Oui, elle es t tré s  belle, tré s  spirlluelle, e t 
elle es t peu t-é tre  bonne, pensait-elle . Poürtjuoi 
m ’inspire-t-elle cet élo ignem enl? Seraii-ce parce 
qu ’elle posséde lous les dons b rillan ts  d o a t  je  
su ís  dépourvue, ou parce que l’h isto ire  de son 
prem ier m aríage a rré te  e t g lace m a  sym path ie?

Quoi qu ’íl en  filt, il"** H errison  se m ontra il 
ex trém em ent gracieuse pour elle. H ubert p re-  
n a l ' u n  soin  trés discrel, p resque  inapergu, 
;iui& trés réel, qu ’elle n e  fü t po in t abandonnée 
aa ü s  ce m ilieu  u n  peu héiérogéne. Mais la  p a r ­
tió  je u n e  de la  société de G ranlieu n e  l’adopta 
ja m á is  trés franchem ent. Cea je u n es  gens tr<ís 
occupés de sport, ces je u n es  filies trés  lancées, 
espertes en to ilettes, connaissan t les piéces 
nouvelles e t m ém e Ies rom ans d iscutables, n e  
p ren a n t de  la  vie q ue  son cflLé b rillan t, am u - 
san t, frivole, n ’ava ien t aucun  p o ía t de c o n ta d  
avec cette  personne tranqu ille  e t sérieuse, qui 
pouvait écouler sa n s  en n u i les longues h is -  
toires des víeillards, q u i se  résignait sans dépit 
á  é tre  u n  peu oubliée, qu i savait cependanl com* 
prendre  les théories d u  pein lre  e l  les réveries 
d u  poéte, e l don t on racontait de si é tranges 
h ístoircs de sceur de  charíté . C’étail done, avec 
les T ois in s  de cam pagne q u i rechercha ien t en 
elle un e  aim able icune  am ie, l ’élite de cette 
pelite société qu i se  tro u v a it portée vers  cette 
n a tu re  orig ínale & forcé de sim plicité. Mais, 
m ém e dans les conversations relativem ent sé- 
rieuses que Welly avait á  G ranlieu, quelque 
chose lu í gála it son p la isir : c’élait ce’ quelque 
chose de convenu , de factice q u i recouvre un  
fond de rivalités, d e  jalousies, d ’envies m es- 
quines, de petites passions vu lga ires; — c’élait 
su r to u t ce cuite á  peíne d iss im ulé  de I’a rgen t, 
q u i est, hélas! la  n o te  d o m in a n te  de n o tre  épo- 
que, e t qu i fausse la  justesse  des sen tim ents, 
fait dévier les principes, e t 6te m ém e á  un e  
société toute em prein te  élevée e l o rig inah .

N elly  résu m ait en  elle-m ém e toutes ces im - 
pressions en s u i r a n t  le bord  de la  riviére. Le 
départ de son cousin  a llait changer to u t  ce cou- 
r a n t  d’idées e t d ’habitudes nouvelles. Her» 
r ison  ra len tira ít son em pressem ent q uand  H u ­
bert n e  sera it p lu s  Ik; quel ¡n lérét aurait-elle á 
recevoir deux  T ieillards depuis long tem ps re ti-  
rés  d u  m onde e t u n e  je u n e  filie dénuée des 
ta len ts  qu i s’im posenl, n e  connaissan t m ém e 
pas ce langage léger e t futile des salons qu i ne 
Be parle  e l  ne  s 'en tend  qu 'en tre  in ilié s l Le re -  
g re llera it-e líe?  N on; si quelques pbysionom ies 
lu i avaient p a ru  sy m p a lh iq u e s  dans ce m ilieu, 
s i elle élail capable de jo u ir  de certains p laisirs 
délícats, com me de la  m usique , des leclures, 
d es  comédies de salón, des conversations spiri*

tuelles, to u t cela lu í était g á té p a r  celte  im pres- 
sícn  qu ’elle éprouvaít de se sen tir  éirangére 
dans ce m onde-lá. Elle com prenail qu e  l ’bar-  
m onie n ’élait q ue  de surface e l qu e  to u t y  frois- 
sera ít ses ídées et ses délicalesses. E l, en outre, 
sí le  luxe in te lligen t de G ranlieu avait p o u r elle 
u n  c6té a r tisü q u e  q u i forcait l ’adm iration , elle 
v ivait trop  constam m ent a u  m ilieu des ouvriers 
e t des pauvres, p o u r n e  p as  déplorer ce q u e  ce 
luxe avait d ’exagéré, d ’excessif, en face de 
besoins inassouvis e l  de souffrances n av ran tes .

Mais sa  pensée n e  s ’a rré ta il pas á ces rém i- 
niscences. U ne queslíoa , tou jou rs  la  m ém e, lu i 
revenail á  j ’esp rit : pourquoi H u b erl partait-il 1 
Car depuis quelques jo u rs  11 n e  p a r la il p lu s  de 
M“« H errison, et ce silence sem blait indiquer 
q u ’il  y  ava it en lu i  u n  apaisem enl á son égard, 
qu’il oubliail Ies to rls  ou  les faLbIesses qu ’elle 
ava it eus, qu ’il  se la issa il gagner ou regagner 
p a r  son charm e presque irrésistib le . S’i l e m r e -  
voyait la  possibililé de renouer Ies liens brisés 
(toujours d an s  l 'hypo lbése  que ces l iens avaien t 
exislé), n e  devatt-íl p as  é lre  enivré par cette 
double perspectivc de b o nheu r e t de s ituation  1 
Pourquoi, en ce cas, ne  pas céder aux  ínslances 
de son o n d e  e l de sa tante, qu i lu i dem andaient 
de p ro longer son sé jour p rés  d ’eux?

Comme elle a rr iva it a u  pe tit village, ello 
ap e rcu t le  p an ier  de M™« H errison, a^rété su r  la 
place. E lle  allait p rend re  u n  cbem in de traverse, 
dés iran t instinctivem enl l’évíter, lo rsq u ’u ne  pe- 
tile ñ lle  de douze ou  treíze an s  l'aborda en  la r-  
mes.

— A h! m ademoíselle, m a m é re  m 'envoie aprés 
vous! Mon petit frére a  des convulsions, e t elle 
d ít q ue  vous devriez ven ir  bien vile, bien vite.

Les joues de I’en fan l élaient m arb iées de 
larm es.

— J ’y  vais , m a  pauvre  Uarie, m ais il fau t te 
calm er e t  ne  pas affliger ta  m ére... Tu peux te  
rend re  u lile , cela vaudra  bien m ieux  que de te  
désoler... F a is  chauíTer de l’eau, n ous  donnerons 
u n  bain  a u  cher pelit, e t ne  p leu re  pas sí fort;' 
n e  sa is-tu  pas que le  bon D ieu p eu t le g u é r ir  ?

— Oui, m ais il peu l aussi en  faire u n  ange, 
d it l ’en fan t en  sanglo tan t.

N elly  ava it pressé le  pas e t p r i^  u n e  ruelle  
étroite, bordée de pelites m aisons basses, pres­
q ue  toutes délabrées. Gelle oú elle péné tra  était 
u n e  des p lu s  pauvres. Un m auvais buffet et 
deux ou tro is g raba ls  m eub la ien l la  cham bre, 
qui, n ’a y a n t po in t d e  p lancher, é tait hum ide  et 
m alsaine. Dans u n  coin, u n e  fem m e p leura it, 
re lenan t d ’une m ain  u n  en fan l im mobile el 
raid i, tand is  q ue  de l’au lre  elle cachait son 
visage, po u r ne pas voír ses tra í ls  convulsés.

— Jeanne, pouvez-vous a insí v ous  découra- 
ger! s ’écria Nelly, co u ra a l á  l ’enfanl.

— Mademoíselle, je  n e  veux pas le voir m ou- 
r ir!  balbu lia  2a pauvre femme en sanglotant.

•*
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— Mais il fau t le  soigner, a lo r s !
N elly  approcha u n  labouret, p r i t  le  pauvre 

í t r e ,  qu i v raim ent agonisait, et, fttant rapide- 
m en i see langes, com m enca des frictions.

— V ousavez Ik de l ’eau ... Vite, vite, i l fa u t  lé' 
baigner,..M arie, c o u rsd e m an d e r  aux  sceurs des 
Rinapismes...

Une om bre d ’espoir p a ru t  su r  le  v lsage de la 
mére pendan t qu ’elie su iva it des y eu x  le s  soins 
intelligentB p rodigués a u  pauvre bébé. Mais il 
é la it trop  ta rd  ou le  m al était incurable, il ne  
rep ren a it p as  connaissance.

— II faudrait u n  m édecin, m u rm u ra  N elly.
D éposanl su r  les genoux  de la  m é te  ce petic

corpsdé jíisem b lab le  á u n  cadavre, e lle s’avanca 
d an s  la  ruelle, che rcb ao t des y eux  quelque 
m essager q u ’ello p ü t  envoyer á  la  ville. M“ * Her- 
r ison  p assait á  ce m om ent, se d ir ig ean i vers sa 
voilure.

— M adem oiselle D ayre! Je su is  charm ée... 
Mais qu ’est-il arrivé? Vos ira i ts  son ta lté ré s , t o u s  

«tes sans cbapeau?
— C’es t u n  pauvre  bébé qu i se m e u rt .. .  Je 

crú is  b ien q ue  to u t  es t inu tile , m ais si Ton pou- 
va itav o ir  u n  m édecin, ce serait u n e  consolation 
po u r la mére.

Q uelque cbose d ’indéfinissable con tracta le 
visage de H errison.

— Oü dem eure le  m édecin? dem anda-t-elíe 
briévement.

— A la  v ille , h é la s i  II faudrait a lle r  á  la  
fabrique pour trouver u n  m essager.

La jeune  femme fit u n  signe a u  valet de pied, 
<pji I’a i ten d a it  debout á  quelque dislance.

— Voulez-vous expliquer á m o n  dom estique 
o ü  dem eure le  docleur? L a vo itu re le  ram ónera.

— O h ! que vous étes b onne  I s’écria N elly  
avec u n  élan  sincére.

E lle  donna des in s ln ic tio n s  rapides a u  valet 
d e  pied, puis, com m e le pan ier s 'élo igaait, elle 
rev in t vers M®' Herrison.

— C’esl bien bon k vous. Mais pourrez-vous 
faire le tra je t k  pied, ou voulez-vous a ttend re  la 
vo ilu re  á  la  Feuilleraie?

M“» H errison était p i le  e t sem b la itjen  proie 
& u n e  indécision pénible.

— Je voudrais  voir l’enfant, dit-elle d 'u n  ton 
p resque  timide.

— C’es t u n  tr is te  spectacle, répond it Nelly. 
Le pauvre petit es t perdu , je  le  cra ins... La 
m ére  m ’attend , je  re tou rne  p rés  d’elle... P ar- 
donnez moi...

E lle  franchit de nouveau le  seuil de la  porte 
e t  rep rit doucem ent le pe tit m oribond, dont 
la  respira tion  rau q u e  an n o n c a i t ,  hélas! les 
dern iéres  lu ttes  de l’agonie.

■Qne om bre s ’interposa en tre  elle e t la  lum ióre: 
H errison en tra it k son tou r d an s  la  pauvre 

m aison.
Elle hésíta  u n  instan t et, en effet, il y  avait

u n  te l contraste en tre  ses h ab itudes de luxe  e t 
l’horrib le  d énuem en t de cette dem eure, que la 
su rp rise  c t la  répugDaoce pouvaien t l ’arréter. 
Elle en tra  cependant, e t la mére, que secouaient 
des sanglots, leva su r  elle u n  regardindifFérent.

L a  petite  Marie p leu ra it b ruyam m en t aussi. 
N elly  l’appela.

— II est tem ps d ’a lle r  cbercher ton pére... 
Dis-lui b ien doucem ent que le  p au v re  p e tit est 
p lu s  mal...

E t, s ’approcban t d e  la  femme, elle posa d o u ­
cem ent l’enfant su r  ses genoux,

— C’est á  vous á  le garder, Jeanne, pendan t 
que le b on  D ieu  vous le  la isse encore... N ne 
souffrira p lu s  b ientót, vo tre cber pe tit. ..  G’est 
son seul com bat, il n e  connaitra  jam ais  le  cha­
g rín  qu i vous déchire le  ccbot. . .

E lle s 'agenouilla & cdté d e  la  m ére, don t les 
sanglo ts secouaient le pauvre  bébé serré  contre 
elle, el. leva les y eux  vers H errison, debout 
p rés  d 'elle. Les tra its  de la  je u n e  femme étaient 
ho rrib lem ent bouleversés, et u n e  lum iére  se fit 
dan s  l 'esp rit de la  je u n e  filie.

— Vous avez perdu  u n  en fan t?  m u rm u ra-  
t-e lle  avec u n e  com passion infinie e t  u ne  sym - 
patb ie  soudaine.

M“ « H errisson fit u n  s igne  affirm atif; Nelly 
n 'osa lu i adresser aucu n e  question, m ais 1 
le g a rd a  avec ém otion.

— II élait p lu s  petit q ue  le vótre, d it enfin i 
je u n e  femme, s’ad ressan t d ’u n e  voix altérée k 
la  pauvre  m ére qui, elle aussi, levait s u r  elle 
des y eux  p le ins d’in téré t doulourcux. II avait 
q u e lq u es  mois s e u le m e n t ..

— L’enfan l q ú ’on perd  n ’a pas d 'áge, m u r ­
m u ra  la  femme, é touñan t u n  sang lo t et se  pen- 
cb a n t su r  le  bébé qu i agonisait s u r  ses genoux. 
Je  p leu re  celui-ci com me je  p leurera is m on 
ainé... On n e  peu t pas les oiiblier...

M“ * H errison ava it u n  de ces te in ls  don t la  
b lancheu r m ate sem ble écbapper á  loutes les 
ém otions. C ependau t, u n e  rougeu r b rá la n te  
couvrit ses joues, e t elle regarda involontai- 
rem en t Nelly qui, elle, baissa les y eux .

« On n e  p eu t pas les o u b lie r . . .» P eu t-é tre ,e n  
ce m om ent o ü  l’in stinc t m aternel rep rena it ses 
d ro its , a u  contact d ’u ne  douleur sincére, se 
disait-elle qu ’elle n ’avait connu  la  va leu r  de 
son trésor q u ’aprés I’avoir perdu , e t  peu t-é tre  
au ss i pensait-e ile  q ue  le souven ir de l 'enfant, 
passionném ent pleuré, s ’était évaporé comme 
u n  parfum  subtil au  milieu des choses vaines 
e t frivoles qui rem plissaient sa vie.

Elle com prit instinctivem ent q ue  Nelly res- 
sen ta it u n  peu d 'étonnem ent au  m ilieu  de sa 
com passion : n u l  é tranger n e  se sera it douté, 
cortes, qu 'e lle  ava it souffert cette suprém e 
épreuve, qu ’elle ava it m is a u  cercueil u n  de ces 
petits  étres < qu ’on n ’onblie pas », a insi que le 
d isa it naívem ent l’ouvriére. Non, on ne les
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aublíe p as, m ais le b ru it  de la  v ie  couvre sou- 
v ea t les toíx  d'outre-tom be, e t le s  cceurs faiblPs 
et avides de joie secoueot ou b ien  eD seTelissent 
profondém eat la  dou leu r q u i m a rq u e ia it la  vie 
d 'u a  sceauauB téie, m ais béni.

En  ce m om enl, le  souvenir 8’éveillait. 11"“® Her- 
r ison  s’ageiLOuilla, p rit la  m aín  froide du  petit 
m oribond el, á travcTs ses larm es, su iv it avec 
aogoisse les dera iéres  contractioDS qu i passaien t 
su r  son visage...

La m ére , épcrdue, faisait ta ire  ses sacglots 
pour en tendre  les faibles soupirs  qu i révélaient 
encore u n  souífle d e  vie. Mais la  pelite boutiie 
resta ít eo tr’ouverle , la  paix  descendait s u r  la 
figure convTiIsée, u n e  om bre du sourire  sem bla 
s’y  jouer...  Nelly, les y eux  p le ios d e  larm es, 
s ’approcha e t baisa p ieusem ent l ’enfant.

— G 'estfin i? ...  Oh! m ádem oiselle N elly, ne 
dites pas que c’est fioi! s 'écria  la  pauvre m ére 
eo san^lotant.

— I le s lb e u re u x ,  oh! s ib e u re u x  m aio tenan t! 
dit la  je u n c  filie q ue  rémotíoD brísa it. Donnez* 
le moi. chére femm e... Ne vous souvenez-vous 
p a s q u e  je  Tai babillé p o u r son bap tém e?...  
Laissez-m oí lu i faire sa d e ra ié re  toilette...

La m é ie  n 'av a it  p lu s  la  forcé de résister. Elle 
pleurait- abondam m ent, se rran t m achinaiem eot 
contre elle sa  filie q u i sanglotaic, e l cherchan t 
iustinciirem erit la  sym path le  dans le  rega rd  de 
cette a u tre  m ére quí, som bre e t frém issante, se 
len a it deboul p rés  d ’elle.

Q uand le pére, p révenu  trop ta rd , en tra  avec 
son fils ainé, le  bébé, v é tu  d e  blanc, reposait 
su r  le  li t  de sa m ére, e t N elly , apr&s quelques 
paroles afi'eclueuses, sortit, su iv íe  de  H er- 
ríBon.

Celle-ci gardait, en s’élo ignant, u n  silence qui 
om barrassait sa  com pagne. II  sem bla it é trange 
de oe r ien  lu í dire, e t cependant il é ta il dlfficile 
de ro m p ie  ce silence. qu i cacbait sans doute une 
violente ém otion. Nelly se rapprocha tim i-  
dem ent.

— G om bien je  regrette  q ue  vos tr is tes sou- 
venírs a ien t é lé a insi rav ivés I

La je u n e  femme la  regarda, rougit, e l dé- 
to u rn a  les y e u x  po u r cacher u n e  sorte d ’ir- 
rita tion.

— Je  déteste q u ’on m e plaigne, dít-elle avec 
u ne  violence á  peine contenue.

Nelly tressaillit, e l ses y eux  se rem pliren t de 
larm es.

— Oh! j e  sais com bien la  com passion es t 
im p u issa n te !... J e  sens q u 'u n e  m ére seu le peu l 
com prendre d e  telles dou leu rs ...

M"* H errison p a ru t confuse de l ’espéce d ’em - 
portem ent auquel elle s’é la it abandonnée. A  ce 
m om ent, e lle a p e r ju t  sa  vo iture revenan l avec 
le  mértecin, — trop ta rd , h é la s ! — e t elle tend it la  
m ain  tt la  je u n e  filie.

— II fau t m e pardonner si je  suíb  ru d e , d it-

elle avecefforl. Je n e  su is  pascom m e les autres, 
et ce q u i le u rp la i t  e l  les consolé m eb lesse ...

— O bi je  ne  vous en v eux  pas ! ..
Ge fut to u t ce qn ’elle p u t  d iré , H errison 

‘ s’élait dé jié lo ignée  d 'u n  pas rapide.

IX

N elly  n e  re ñ irá  ce jo u r- lá  que pour le  r%pa& 
du soir. La lam pe é ta il déjá allum ée. M*'»Sylvie 
s ’était rapprochée de  la  table e t trico la it aciive- 
m ent, ne  sem blan t avoir au  m onde d 'au lre  suuci 
que de voir aü o n g e r son bas de laine grise. 
M. de Sommerives e t son neveu  se tenaienl 
debou l á  la  porte-fenétre o uv ran t su r  le ja rd ín , 
ad m iran t les te in tes de pourpre  e l d ’opale que 
le  soleil avail laissées aprés lu i, et qu ’on voyaik 
k  trave rs  les b ranches  légérem ent dépouillées.

H ubert se  re to u rn a  v ivem enl au  b ru it  des pas 
de sa  cousine, e t M. de Sommerives se rapprocha 
de  la  table.

— Oii done étaís-lu , enfant? II m e sem ble que 
je  n ’a i p as  e n ten d u  la  voix de lou lo  la journée.

— Nelly a  passé p lu s ieu rs  heu res  chez les 
pauvres S alm ón; leu r  dern ier en fan t est m orí, 
d it M”® Sylvie d 'u n  ton  de  com passion.

— Oui, Salm ón es t v enu  m e le d ire ; il pleu- 
rail, le pauvre  hom m e, quoique ces petils  qui 
s 'en  von t a insi so ient b ien  heureux ...

— Vous éliez lá, N elly?  dem anda H ubert, 
s’approchan t á  son tou r de la  je u n e  filie, qui 
dtait son chapeau  e t lissa it d is lra ilea ien l ses 
cheveux.

Elle fit u n  s igne  afflrmatif, e t il reprLt, se- 
couan l la  té le  :

— II m e sem ble que ces ém otions-lá n e  vous 
conviennenl g u é r e ; vous étes p4ie, cousine 
Nelly.

— Comment pourra it-on  voir sane souffrir la 
dou leu r de ces pauv res gcns ?

— Mais pourquol en  é tre  tém oín ? Ne pqurriez- 
vous vous bo rner 4 leu r  exprim er votre sym - 
p a tb ie  en  en v o y an t des secours? Je  pense que 
c’esl, ap res  loul, sous cette form e q u ’iis  y  sonl 
le  p lu s  sensibles.

— Détrompe-toi, H ubert, d it vivementM*'®Syl­
vie. A nnette  Salm ón a  des sen tim ents trés 
délicats, e t  quoiqu’elle se  soil m ontrée recon- 
naissan le  d u  bouillon e l  de l’a rgen t que je  lui 
a i apportés, m on offrande n ’a  certes pas touché 
son coBur com me la  couronne de fleurs vcnue 
de G ranlieu.

Le visage d ’H ubert exprim a u n  éionnem ent 
auque l N elly  eü l trouvé u n  c6lé com ique s 'il se 
fú l ag í de choses m oins tristes.

— U ne couronne v enue d e  G ra n lie u ! Voulez- 
V0U8 d íre  q ue  H errison a  envoyé des fleurs 
& cette  femme ?

— Oui, e l des fleurs com me son ja rd ín  e l ses 
serres en produisen t seu ls dans le pays.
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— E l savez-vous q uel es t le prétexle de cet 
é lrange c a p r ic e l  dem anda H ubert, de plus en 
plus SUTpñS.

— Nelly V0U8  le d irá  m ieux  que m o i; je  n ’ai 
pas bien com pris les paroles entrecoupées de 
saQglüts d e  la pauvre A nnette... Nelly, tu  es 
daos les nuages, ce so ii .. .  A  quel propos

H errison  a-t-elle  eu  celte a tlen tion?
N elly  leva les y e u x  e t reD Contra le rega rd  de 

son cousin,
— Si fanlasque q ue  soit vo lre  voisine, rep rit 

celu i-ci, e t  s i capable qu e  je  pu isse  la  croire 
d ’u ne  folie oslenlation, je  n e  pu is  m ’expliquer 
q u ’elle dévaste  ses serres pour n ne  m endiante.

— V ous !a jugez  m al, H ubert; elle n ’a  fait 
p reuve n i  d 'oslentation , n i  de capríce... Un 
tr is te  b asa rd  l’a  ren d u e  tém oin de la  m ort d a  
pauvre petit, e l ce lte  scéne lu i en a  rappelé une 
a u tre  po ignante : elle au ss i a  perdu  u n  ent'anl.

— E lle  a  élé m é r e !...
Ge m ol s ’écbappa des lóvres d’H uberl avec une 

sorle de stupéfaclion. II rep rit presque aussiló t 
avec u ne  pointe d ’ironie :

— Le lem ps a sans doule fait son ceuvre; 
elle semble avoir dom iné ses regrets .

— Ne le croyez pas, H ubert, d ll v ivem ent 
Nelly. J ’ai appris  au jourd ’h u i ce q ue  j 'ignorais  
ou  ce que je  savais m al : c’es t q u ’on p eu l p o n e r  
u n e  b lessure  secréte, la  dégui&er sous des sou- 
r ires  e l  e n  souffrir am érem ent, cependanl, lors- 
q u ’un  c o n ta d  quelconque réveilie ce qu ’elle a 
d ’aigu.

— Et pourquoi cacber s i so igneusem enl une 
d ou leu r si sacrée, s i respeciacle? Q uel devoir 
forcé M"" H errison  á  étoufter ses regrets sous 
le b ru it  des fétes e t sous u n  renoiu  d’excen- 
Iriciié ?

— Elle sem ble ja louse  de son cbag rin  ; m ém e 
m a sym patb ie  l ’a  involontairem enl irrilée... 
D’ailleurs, elle e s t  jeune , belle, adulée, t t  elle 
ressen t peut-étre ce besoin im périeux de vie el 
de d istraction  qu i n e  ca lm erait pas m es cba- 
g rln s , á m oi, m a is  qu i les endorl cbuz certaines 
nalures.

II y  e u l  u n  silence, p u ia  H ubert rep rit avcc 
un e  inflexión p resque  a t ten d r ie  :

— Y ous éles essen liellem enl bienveillante, 
N elly ; q u an d  on ju g e k  trave rsvos  im pressions, 
on est v raim ení te n té  de voir l’hum anilé  moiüs 
laide.

— Comment, H ubert, s ’écria M“» de Somme- 
rives, étonüée, estril possible q ue  tu  sois pré- 
v enu  conlre  no lre voisino? E lle  aim e á  s’am user, 
c’es t v ra i;  m ais elle e s t a u  fond irés charilable, 
e l , sans q u ’on s’en  doule, elle en  rem ontrera it á 
u n  g ran d  nom bre de nos cbAlelaines comme 
fem m e de m énage.

M. de Sommerives se m il á  rire , et H ubert 
baisa la  m ain  de sa tante.

— Yous éles com me Nelly, dit-il d ’un  ton

dem i-séríeux, dem i-am usé . A  vous deux , vous 
m e  feriez ju g e r  moins sévérem ent M“>« H er­
rison... Croyez-vous vraim enl, N elly, q ue  celte 
femme a il  d u  coeur?

N elly n e  répondit pas im m édiatem ent. Pour- 
quoi resseniait-eU e u ne  sorle d’ango isseen  ren> 
con tran l les y eux  g r is  d ’H ubert p leins d ’un  in té- 
ré t inaccoutum é ? P ourquoi voulait-U connaltre 
son opinion surM "'” H erriso n ?  Pourquoi hés i-  
tail-elle á  répondre, com m e sí quelque cbosede  
grave eú t dú  résu lie r de ses paroles, e t pourquoi 
enfln  ava il-e lle  vaguem ent conscience d ’é lre  
généreuse en  se m ontran t sincére?

Elle la issa H u b er t regarder ses y eux  fran* 
quilles, sacb an l b ien  qu 'elle é ta il m ailresse 
d ’elle-m ém e, e l sú re  q u ’ii n ’y  v erra it pas m ém e 
la  trace des im pressions é tranges, in tim es, mnis 
si profondes e t si m ystérieuses q u ’elle ne s ’ex- 
p liquait p as  m ém e dans le secret de son ám e.

— Oui, dil-ellé au  bou l de iro is ou  quatre  
secondes, je  crois que H errison  a  d u  cceur. 
Je  l ’ai v ue  soufTrir com me les gens légers ou 
é|;o¡sles n 'en  s o d c  pas capables... Sa vie n ’a  ni 
direclion, n i b u l ;  m ais je  su is  súre, cousin 
H ubert, qu ’elle e s t capable de s’a ttacber  profon- 
déiuent e t de donner d u  bonbeur á  ce qu'elle 
aime.

II sourLt sa n s  répondre.
M. de Sommerives posa la m ain  su r  les cbe- 

veux  de sa  niéce.
— Celte enfant-lá, dit-il, es t pétrie  de sy m - 

path ie  ; to u t ce q u i souffre la  conquierl.
— C’est que la  souffrance n ’est pas seulem ent 

pour moi u n  su je t de com passion : je  la  crois si 
sacrée, si féconde, que j 'a im e ceux qu i sont 
cápables de la  ressen tir, parce que je  les crois 
capablcs d 'en  pro& ter... Mais nous restons lá  á 
causer, e t l 'beure  du  d íner  a  sonné... T ante 
Sylvie, laissez v o lre  tricot, je  vais p réparer la 
table...

Elle a id a il cbaque jo u r  k  d isposer Je couvert. 
Les dom estiques étaient vieux pour la  plupart, 
e l H ubert avait découvert depuis longtem ps que 
cb a ca n  d ’eux com ptait su r  elle pour tem piir 
u ne  p art de sa  lácbe. II a im ait á  la  voir a ller et 
venir, active, m a is jam a is  b ru y an le , m u ltlp lian t 
ses labeurs sans avoir l ’air de se baier. Quelque 
besogne qu ’elle accomplU, elle p réla il á  tou t ce 
qu ’elle toucbait la g r ic e  tranqu ille  dont ^oiite 
sa  personne é ta il im prégnée. M. de Somme­
rives, qu i avait u n  fa ib lepou r l ’anliquité , avait 
volontiers recouis ^ toules les comparai^ons 
sacrées c u  profanes qu i lu i p araissaien l d 'accord 
avec cette  acliv ilé sans récbercbe, m ais sans 
vulgaríté, lan td t l’appe lan t Rébecca ou  Bacbel, 
tan ló t évoquant le  souvenir d ’Hébé e t de N au- 
sicaa. II exeitait a insi la  su rp rise  de sa sceur, 
q u i n e  com prenail pas qu ’on  p ú l  réver á de 
pareilles cboses, parce que N elly , com me un e  
bonne enfani q u ’elle éta il, dressait la  lable, se r-

i 
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vait les r e p is ,  trayait a u  besoiu les vaches, 
e t repassaíL les fícbus de sa U n te  e t Ies bonaets 
á  dentelles d e  la  vieille cuisinióre.

M. de Sommerives trouvait p 'u s  d ’écho chez 
H uberl qui, lu i, c rayonnait souvent, s u r  un 
á lbum  m ystérieux, e t sa n s  que N elly s ’en dou- 
tát, cette g racieuse figure, la  vie e l le charm e 
de la vieille dem eure.

Ge soir-lá, elle le  v it g lisser Talbum dans sa 
poche, e l d it en  r i a n l :

— U faut q ue  vous dessiniez bien m al, cousin 
H ubert, pour refuser ainsi de nous m o n lre r  vos 
ceuvres. T o u s  avez d ü  croquer le  cbá teau  sous 
lous ses aspeclf.

— E d effet... V ous exam inerez m es dessins 
p lu s  lard, quand  Us seront revus e l corriges. 
Geci es l u ne  colleclion d ’ébauches au  m ilieu 
desquelles je  p u is  seu l m e reconnaitre.

— H u b erl dessine forl bien, d it M”® Sylvie. 
J ’a i v u  de lu i to u l  u n  á lb u m  cb.ézM'"' H errison; 
dem ajide k  le feuilleter quand  tu  iras á  G ran- 
lieu , Nelly, tu  t ’y  connais m ieux q ue  moi, e t ces 
v u es  d ’A m érique l ’ia téresseronl.

— Je  n 'y  m anquera! pas. A h! cousin  H ubert, 
que vous éles m y sté rieu x ! Que! m a lh eu r q ue  je  
d éc o u v re \o s  la len ts  si lard! Je  vous au ra is  mis 
il coDtribulion...

Elle avail parlé  u n  p eu  élourdim ent, m ais elle 
s ’in terrom pit en voyan t s u r  le visage de son cou­
s in  u n  nuag e  de contrariété évidente, u n e  con- 
Irariélé  p lu s  intenso q ue  celle qu ’il  m aaifestait 
lorsqu’il  s’ag issail de la  fabrique.

— Ne voue £áchez pas , d it-e lle  en  sou rian t, |e  
p la isan tais, c’esl bon pour moi de fairc d u  des- 
s in  industrie l...

— Ce n ’est pas cela, N e lly ; m ais il me aerait dé- 
sagréable que vous vissiez de m auvais dessins 
que H errison a u ra il  d ü  b rú ler... Si vous 
lenez abso lum ent á voir m es ceuvres, j ’ai ici des 
aquarelles que je  vous rem eitra i dem ain ; elles 
sont p e u t 'é l re  m oins ind ignes de v o tre a lte n -  
tion .

—  V ous éles u n  m ystérieux, H ubert, et je 
vous en veux  de n e  pas nous avoir fait p a r í  de 
vos la len ts . Je  vous rappelle ra i votre promesse 
dés dem ain...

M aigré Tenlrain  de M .de Sommerives, la  con- 
versatiOQ fu t  langu issan ie , ce soir-lá. N elly s’ef- 
forcail en vain  de dom iner u n e  vague tristesse, 
qu ’elle cberebait k a ltr ibuer  au x  scénes pénibles 
don l elle avail élé lém oín ce jo u r  m ém e; H u ­
berl élait v isib leicen t préoccupé, e t les deux 
vieillards sen laien t peser su r  eux l ’om bre de 
son procbain  déparl; avec le genre de v ie e t les 
absences au sq u e ls  l'obligeait sa  carriére, H u ­
bert reviendrait-il ái la  Feuillerale avan t qu ’eux-

m ém es la  q u ilU ssen tp o u r  le  v o y ag e d o n t od ne 
rev ien l p as?

Le lendem ain , le pe tit en fan t d ’A nnelte  fut 
condu it au  cimetiére. Sur l ’é lro it cercueíl élait 
placée, a u  g rand  étonnem ent des voisíns, u ne  
couronne de fleurs b lancbes com m e leu rs  y eux  
n ’en avaien t jam ais  v u  d an s  les ja rd in s  d u  v il- 
lage; N elly  su iv it p ieusea ien t le  convoi. Elle 
s’é la it fait u n  devoir de se m éler k la  vie de tous 
les pauvres gens qu i l ’en toura íen t, e t sa  pré- 
sence le u r  sem blait u ne  douceur, qu ’il s ’ag it de 
p leu re r avec eux  ou de se  réjouir de leu rs rares 
bonbeurs. Elle re s ta  d an s  le  cim etiére aprás que 
la  pauvre  m ére en  larm es se fut éloignée. Elle 
e rra  p a rm i les croix.qui lu ire tra c a ie n td e s  noms 
faLmiliers, pu is  rev in t prés de la  fosse dé já  com- 
blée, su r  laquelle  on avait p lacé le s  fleurs de 
Grranlieu. H ubert se  ten a it debou l i  quelque 
dis lance.

— Voyez l'adm irable couronne... on n ’e ú l pu  
en faire de p lu s  belle... G’es l v ra im en t u ne  pen- 
sée délicate...

II la  regarda u n  instaiil, et, sans répondre, dé- 
s igoa  l’espace q u i s 'éteodait a u to u r  d ’eux; un  
carré  de te rre  to u t p lan té  de croix b lancbes et 
bieues.

— Vous avez dú. connaltre  la  p lu p a rt de ces 
pelits, N elly , d it- il  avec u n e é m o lio n  contenue. 
J e  su is  sú re  que presque lous on t rec u  vos bal- 
sers, e t q ue  de U -h a u l ils vous sourien t com me 
k  u n e  am le.

E lle  le  reg a rd a  avec u n  p eu  de su rp rife , e t ses 
y e u x  dev in ren l bum ides.

— Oui, ce cim etiére es t po u r moi u n  iieu 
familier, p le in  de souvenirs e t aussi d 'espé- 
rance... A h! si vous pbuviez savoir quelles 
racines a  m a  vie dans ce village, e t quel b rise- 
m ent ce sera u n j o u r p o u r  m oi de le  qu it le r!

— Si vous partez d’ici, ce sera avec u n  m ari, 
je  suppose, c’es l-á -d ire , a y a n l a u  ccBur une 
affectíon don l les prom esses p arle ron t p lu s  b a ú l  
e t su rlou t p lu s  doucem ent q ue  vos souven irs  e t 
vos regrets .

Cela ne ressecnblait pas á  H ubert de parler 
a insi. N elly  se sen tít su rp rise  e t involontaire- 
m e n t ém ue, m ais elle secoua la  léte.

— Je  ne q u it te ra i ce p a y s  qu e  q uand  Dieu 
a u ra  appelé á  lu i m on o n d e  e t m a  lan te . E t 
encore! Peul-étre me sera-t-il d o n n é d ’y  trouver 
u n  coin bien m odeste po u r y  v ivre en  paix.

— Nos paren ts  d és írea t vo lre  bonheur, Nelly.
— E t m on bonheur sera d ’é tre  p rés  d ’eux  ta n t  

qu ’ils  m e se ron t laissés.
II y  e u t  uQ silence.

M. Ma r t a n . 

fZa suite au procAain numéro.)
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L E  L É P R E U X !'S

I

o s  D ieu! q ue  c ’esl 
beau  le  réveil du  
iou r  e l le réveil 
d u  p r i n l e m p s  
dans la  foré t!... 
U n e  é m e r a u d e  
na il au  cceur de 
chaquo bourgeon 
q u i éc la te; daos 
chaqué gou ite  de 
la  rosée, c’esL u n  
d iam an t qu i scíD' 
lille... Que de dia- 

m a n ts  1... II y  en  a  au  fond de 
tous les cálices, d an s  le  p li de 
chaqué b río  d ’h erbe ...  II en 
trem bie  i  tous Ies pétales des 
fleurs sauvages. P lus belle et 

p lu s  r ich e  qu ’u ne  reine , la  na tu re  revét ses 
atours  de féte et, pour célébrer le  renouveau, 
c’esD u ne  un iverselle  cbanson  qu i s ’éebappe de 
tous les Qids p e rd u s  dans la  rac iée  fraiehe 
•éclose.

Ne demanden n i au  ricbe, n i  k  l ’beu reu x  s’ils 
•ont jou i jam ais de celte féte... L e u r  cceur, sa tu ré  

.d e  p laisir?, l 'ignore; m ais c’est la  féte desdéshé- 
fités, e t celu i q u i souffre, tou jou rs  seu l, sent 
s o a  ámc com prim ée se dtlaCer h cette im m ense 
e t  in tangib le  joie.

Le lép reu s  s’est tra taé  hors de sa cellule, m i- 
sé rab le  baraque  de p lanches á  peine jointes, 
p laatóe en tre  q u a ire  g ran d s  ehénes qui, eux, 
g éa o ts  p itoyables e l bons, ne  lu i on t jam ais 
m esuré  leu r  ombre protectrice.

Sa face terreuse, m asque livide d 'u n  m ort 
T ivant, s’éclaire d ’u n  fantóm e de souríre ... Oui, 
ces pauvres lévres tum éfiées, bleuies, ulcérées, 
avec des fissures sa ignan tes  a u x  com m issures, 
saven t encore le d iv in  sourire.

II reste done u ne  jouissaDce á  ce m albeureux , 
a u x  tro is q u arts  Irépassé, q u i voit la  terrib le  
faux  d uT em ps a ttaquer s a a s re lác b e , l 'n n e a p ré s  
l 'a u tre ,  ses articu la tions.

I l jo u i t  de ce q ue  Dieu a  fait de p lu s  esqu ís 
a u  m onde; d ’aílleurs, c’es t p o u r les p lu s  souf- 
fra o ts  que D ieu l’a  fait.

Son legard  se pose, cbarm é, s u r  l ég lan tine 
rosée que reQéte, —  m iro ir  liquide, — l’eau 
couran te  d u  ru isseau , e l ce tte  contem plation ne

le  rend  p as  ja loux ... II ne  songe pas que sa 
beauié s ’est k jam ais  flétrie, se m b la b le á la  Qeur 
d ’bier qu i p e n d , d esséc b ée , a u  bout de la 
branche.

II écoute, Toreille avidem ent tendne, le con- 
.cert qu i s’éléve de tous les petits  ab r is  de 
m ousse e t d ’b erb e  sécbe, cbaudem ent, patiem* 
m en t d u v e té s ; n u lle  am ertum e n 'em plit soa 
cceur. L uí, sans foyer, sans famille. essculé pour 
le  reste  de ses jo u rs , il n ’en veu t po in t aux  gais 
b ab itaa ts  d e  sa solitaire patrie, de ce que, p lus 
forcunés que lu i, i l s  a ien t u n  si doux nid.

S u r la  m ousse, f ra 's  e t m oülleux tapis de ve- 
lours, i l  é tend ses m em bres exsanguescou-verts 
par p laces d e la rg es  laches gris&tres, sanieuses, 
a u  rellet ardoisé.

Ses doígts, q u ’agite le  sénile (rem blem entdes 
étres épuisés, on t la issé écbapper le báton su r  
lequel s’appu.\ a it sa  m arche  chancelante.

A la  fois h eu re u s  e t lassé, l3 iépreux reste  lá, 
sous le  soleil que tam isea t les petites feuilles 
vertes e t m enúes q u i v iennen t de pousser aux 
b ranches rouges de séve; les rayoES tiédes et 
lum in eu x  qui l’enveloppeDt le  p énétren t, le  ré- 
chaufFent,lui renden t T illusion d é la  san  té  enfuie 
sans retour.

O soleil d’avril, q u i ram ónes au x a rb re sm o r ts  
la  séve bouillonnante, les bourgeons d ’oü s’é- 
lancen t les feuilles pressées avec u ne  h i t e  d ’éco- 
lie rs  s ’échappant de leu r  prison, soleil p r in ta -  
n ie r  qu i fais rev ivre l’insecte endorm i sous la 
te rre  e t qu i étoiles d e  páquerettes au  cosur d ’or 
le v e ri gazon des prairies, comme il te salue 
avec ivresse, le  lí 'preux qu i ava it pensé, d u rao t 
les som bres jo u rs  de la  sa isonglacée, q u ’il ne te 
reverra it jam ais  i

B uvant l’air, les lévres eu tr’ouvertes, les y eux  
d o s ,  il avait appuyé  son coude a u  tronc d ’u n  
gros orm eau renversé , el, s u r s a  m ain  ouVerte, 
il reposa it sa  té te  a u x  cheveux b ru n s  e t bouclés, 
SBule beauté  de ce corps infortuné qu ’e ú t épar- 
gnée la  h ideuse lépre.

D es heures, il re s ta  a insi, engourd i dans ce 
b ien -é tre  lellem enl inaccoulum é, q u ’il enéprou- 
vait u n e  sorle de griserie.

Nulle-horloge, dans la  ío ré t silencieuse, ne 
mesúrale la  m arche des heures.

S u r les vertes frondaisons, le  soleil m cn tait 
le n te m e n t; dans l’a ir  voltigeaient en  cercle a u -  
dessus d u  ru isseau  Ies libellu les aux  ailes de 
gaze, a u  corps gracUe, annelé  de b leu  ou  de 
ro u g e ; quelqueafils  de la  Vierge s’accrochaient
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aux  b raoches rem ontan tes des bu issons; aS'ais- 
sées, u n  p e u  m olles, le s  feuilles se penchaien t, 
a languíes par la  b uée tiéde s ’élevant d u  sol...

Des exclam alions, cris, r ires  jeunes e t joyeux  
éveillérent soudaín  le lépreux.

II ouvrit les y eu x  e l les referma comme pour 
re teñ ir  u n  réve, u n e  visión, u n  encbanlem enl 
aussi fugilifs que le  bonheur.

U ne voix ru d e  d ’écuyer ou de valet lu í ap p r lt  
que son réve était u ne  réalité, et. de m ém e que 
loutes les réalités, m élé d 'am erlum e.

— Madame, p reñez garde, d isa ít rh o m m e 
effaré, obséquieux, recu lez ... reculez vite... c’est 
u n  lé p re u x !...

E t s’adressan t, p le in  d ’arrogance, au  m al- 
heu reu x  qu i s’était in stinctivem ent redressé, 
é tourdi, chance lan t :

— Holá! lépreux... loin d ’ici, e t v i te l . . .  Par 
les com es d u  d ia b le ! q ue  ía is-tu  de ta  crécelle?

Le tem ps n 'é ta it p as  assez éloigoé oü le quasi- 
m oribond  a u  h id eu x  aspect avait été u n  fier 
aeigneur, pour qu’il en e ú l  oublié Torgueil e t les 
coléres.

Sa main déformée se crispa su r  son báton 
com me su r  la  poignée d ’un e  épée, e t m e n a c a n t :

— Je  su is  ici chezm oi, prononca-t-il avec une 
h a u le u r  q ue  sa m isére ren d a it  v ra im en l m ajes- 
tueuse. C’est a u x v i r a n t s á  n e  po io t v e n ir  t ro u - 
bler le repos des m orts.

— M iserable in so le n t! s i je  ne craignais ton 
c o n ta d ! . . .

— Siience, L a n d r y !... in le rv in t u ne  vcix de 
fem m e de l ’accen t don t on dit : a Tout beau !» 
ii u n  cbien. S iience 1 cet hom m c a  raison.

E n  dépit d u  ton  im périeux, le  tim bre  de cette 
voix, v ibran t, harm onieux , m usical, charm ail 
l'oreille.

L e lépreux regarda, su rp ris , ceile qu i p rena it 
sa  dét'ense el, u n e  secón de fois, ébloui, ii referma 
les yeux .

De tou t le  g roupe b riila n t de se ígneurs e t do 
nobles dam es, déboucbant d 'une  allée de la 
forét, il n ’av a it  v u  q ue  la  jeune  filie qu i venait 
de parler. M iis c’élait véritab lem ent un e  visión 
encbanteresse.

Si g rande  e l s i m inee, avec sa tailie svelte 
em prisonnée d an s  le  justauco rps de b ro ca rtau x  
fleurs lamées d ’o r ; ses p elils  p ieds chaussés de 
poulaines don t la  po ia te  dépassait le  bord  de sa 
}upe tra ln a n te ; le  voile transparen i d u  benn in  se 
jo u a n t su r  ses épaules parm i les longues tresses 
d’u ne  ricbe te in te  am brée; baignée dans l ’écla- 
tan te  lum iére e l comme nim bée par u n  rayón  de 
soleil, elle sem blait p lu ld t u n  elfe, u n  ange, 
q u 'u n e  créalure bum aíne.

S'on fin visage aux  tra i ts  délicats, á  l'ovale 
alloQgé, 8’illumiDail de d eux  y e u x  k la  fois 
clairs c t profonds, e t s i fiers qu e  to u t regard  
devait se baisser devanl eux.

— II a  raison, reprit-elie en  levant p lu s  droite

encore sa léte allióre; c ’es l nous qu i avons en - 
vab i sa re tra ite . E t tu  es u n  lache, L andry , d ’in- 
su lte r  a insi u n  m ilh e u re u x  sans défense. Ce 
n ’es t pas q uand  on s ’adresse aux  faibles, m ais 
a u x  g rands, qu 'il  es t noble e t courageux de  par­
ler avec bauteur.

Ce d isan l, elle toisait, p resque m éprisan te , 
les beaux  se igneurs, com pagnons de sa prome- 
nade, qui, blémes, su a n t la  p eur, se  recu laien t, 
la  la issan t seale  en  face d u  lépreux.

L’écuyer courba it la  léte devan l la  d u re  lecon, 
d é p i té ,  fu rieu x , m a is  m áté, e t  n ’osant pas 
p lu s  leg im ber qu ’u n  m u le l sous leb á to n .

— Madame, b asarda  le p lu s  b riilan t, le plus 
élégan t des dam erets, vous étes bien im p ru ­
den te ...  u n e  telle sia lion  auprés ...  Si L andry  
donnait l ’o rdre d ’am ener nos m ontu res? ...

L a je u n e  filie h au ssa  les épaules
— S'il v o u sp la it ,  priDce, de rep ren d re  votre 

destrier, faites, vous étes l i b r e , d it-e lle  avec 
indifférence. Je  n e  vous retiens poínt.

— Mais n e  savez-vous pas qu ’il y  a  péril...
Le lépreux tressaillit, e t in tervenan t vive-

m e n t ;
— C’est vrai, oh! c’est vrai, m on D ieu! fit-il 

en  jo ig n an lle s  m ains avecangoisse . Pardonnez- 
moi, m adam e, d e  l'avoir oublié... de vous avoir 
involoniairem ent exposée... m ais, voyez-vous, 
j ’a i  perdu  la  léte!... D epuis s ix  ans, — une 
élernilé! — n u l ne s ’est ap p ro c b éd e m o i comme 
vous le faites, sans te rreu r ...  E t le prem ier é tre  
h u m ain  qu i na  se retire pas de m oi avec dégoút, 
c ’es l vous .. vous s i b o n n e e l  si belle... J ’ai eru  
que  le c ie ls 'o u v ra il.. .  m a is ...  pardonnez-m oi, je 
m ’éloigne.

L a belle je u n e  filie considérait pensivem ent le 
m albeu reux . .

A  m esure  qu ’il parla it, d ’u ne  voix trem blan te 
et brisée, elle sen ta it u n e  im m ense compassion 
envab ir son cceur e t des larm es sourd re  sous 
ses paupiéres.

— Six a n s í  répéla-t-elle  len tem ent... une 
é te rn ité ...  six  an s  de solitude e t de soulTrances! 
P auvre  in fo rtuné 1...

Son fier rega rd  s’adouc issa ité tran g em en t sous 
ce voile de p leu ra  qu’y  faisait m onler la  pitié.

— Non, n e  vousé lo ignez pas, rep rit-e lie  avec 
une  g ran d e  bonlé, en a rré tan t d ’u n  geste le 
m ouvem ent de re tra ite  du  lépreux. Parlez-m oi 
encore. S’il vous est doux de converser avec 
quelqu’u n  de vos sem blables, de ceux don t u n  
m al im pito jabJe vous tien t séparé depuis si 
longtem ps, pourquo i fu ir au ss i vite?

— Pourquoi!... On vous l’a  d it, m a  seule 
approcbe e a lu n e  m enace p o u r votre sam é, pour 
votre beau té , p o u r vo tre vie...

— Ge qu i n ’est q u 'u n e  m enace m e  laisse sans 
effroi, car elle p eu t é tre  vaine. Je  crois que Dieu 
nous protége m ieux  q ue  no tre prudence. Ainsi 
ne  vous dérobez pas k  cause  de m oi. Ne peiit-il
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done é lre  á  volre cruelle m aladie aucun  adou- 
c issem eo t?  B es soins assidus, d u  bien-6tre ne 
vous so a lag e ra ien t'ilsp as? ...  D ites u n  mot... J 'ai 
pu issance e t ricbesse... J ’aim erais les em p lo je r
4 g u érir  u ne  souffrance.

Le lépreux cacha sa téle en tre  ses m ains.
Un soupir, rau q u e  e l profond com m e u n  san- 

glot, sou!eva sa poitrine et, to u t bas, si bas que 
p o u r l 'en tead re  la jeune  filie d u t  co u iber  vers 
lu i sa  taille so u p Je : •
' — Ne faites ríen, non, vous oe pouvez ríen 

p o u r m oi, q ue  p a r t i r . . .  vous é lo igner... P arlez ... 
m ais partez d o n e ! balbutia-l-il. Ne comprenez- 
vous pas q ue  votrc céleste bonté m’est plus 
cruelle que Jes in ju res  de ce valet ? A prés que 
l’éclair a  brillé, la  n u it  d 'o ragen ^ red ev ien t-e lle  
pas p lu s  noire e l p lu s  désolée qu e  jam a is?  Tout 
á  l ’beu re  enco re ,je  trouvais des charm es au  lieu 
de mon é le rn e le x ii .  . Désormais, il n ’en  gar- 
dera p lu s  pour m o i.. .  vous aurez to u t em porlé...

— O moD D ieu!...
— Voyez, o n a m é n e  v o trobaquenée ...  Ceux-líi 

on t peur, ils on t raisoQ. Suivez-les, fuyez le  mi- 
sé rab le  lép reux , abandoanez>le k sa solitude 
sans 6 n . Par pitié, oe m e parlez p l u s ! Je  ne 
veux  p lu s en leudre  le  son de votre vo ix ... Ou 
p lu td t... u n  mot, u n  seul. Laissez-m oi le nom  
d e  celle dont Tangélique cbarité  p leu ra  u ne  
h eu re  s u r  m a  m isére...

Des larm es ru isse lan t su r  se s jo u es  páles, la 
belle je u n e  ñ lle  se  p encba vers  le  m a lb e u re u x ;

— Je m e nom m e Gbíslaine, m u rm u ra - t-e lle  
de sa voix m usícale, d iv inem eat apitoyée.

P u is , sans l'aide de personne, sa u ta n t  b ru s-  
quem ent en selle, elle enleva d ’u n  coup  d e  cra- 
vacbe son bol alezan et, sans se soucier de 
savoíi s i son escorte  la su ivait, elle d isp a ru i 
au  p rem ier ca rre fo u r, derriére le lacis des 
brancbes.

L e lépreux, relom bé dans son isolement, ne 
p\xt dem eurer dans la  verte  claírlére oü  ses 
m em bres fatigliés avaien t trouvé  u n  s i b ienfai- 
sa n t repos.

Le ru ísseau , d o n l le  m u rm u re  p rena it á  ses 
oreilles la  douloureuse  consonnance d 'u n  long 
sanglo t, lu i renvoya it, — am ére ironie l — sa 
lam entable im age á  c6té de Téglantine, dans 
tou te  la  fra icbeur de son épaoouissemenC.

La gaité des oiseaux ouatan t le n id  qu i a llait 
a b r i te i  leu rs  am o u rs  e t  p ro teger b leo ló t la  cou- 
vée, lu i faisait m al a u  cceur e t r ir r i ta i t .

II se  tra ína , épuisé, les Torces perdues, ju sq u 'á  
sa  b ra n la a te  cabane, l i ra  la  porte  ap rés  lu i ;  et, 
aflalé s u r  u n  escabeau , la  té te  pendan te  e t l'ceil 
iktone, il se p r it  á  réve r  douloureusem ent á  la 
fugitive visión si vite évanouie, & cette  fiére 
inconnue  qu i ava it nom  G hislaine, ava it p leuré 
s u r  lu i e t parla it á  u n  p rince avec u n e  s i bau- 
ta ine  indiíférence.

I I

Renfermée dans son oraCoire, la  ducbess^ 
G hislaine réve aussi.

E lle  songe que, depuis q u 'e lle  est a u  monde- 
elle n ’a  jam ais connu  que le  bonbeur.

A insi qu 'e lle  l ’a  d it au  lépreux de la  forét, 
elle a  ricbesse e t pu issance; n u lle  beauté  n ’égale 
la sienne; le  v ieux d uc  G érard de Roussillon, 
son a íeu l e t son tu teu r , n ’a  d’au tre  occupalion 
q ue  d e  satisfaire á  lous les caprices de l ’enfan t: 
il gouverne p o u r elle le  duché , m ais i l  a ltache  
p lu s  de p rix  á u n  de ses sourires qu ’á  l'hom - 
m age-lige de lous ses vassaux.

II v ien t de la  fiancer au  p rince  F erd inand  
d’Aragon, et, u n  jo u r  prochain , b rille ron t su r 
les cheveux  dorés de T lnfanie G hislaine les 
escarhoucJes d ’u ne  couronne royale, car lea pa- 
re n is  d u  p rince  son t cha rgés  d ’an s  e l d ’in ñ r-  
m ités.

P ourquoi done le  coeur d e  l’h eu reuse  créature 
se se rre - l- il s i douloureusem enl?

G’es t que, po u r la  prem iére fois de sa vie, elle 
a  vu  de prés le m alheur, la  pauvrelé, le  délais- 
sem enl dans ce qu ’ils on t de p lu s  crue l e l de 
p lu s  aífr^ux.

E t elle se dem ande avec angoisse com m ent 
i l  se fait que Dieu, — ju stice  infailíible, cepen- 
dant, — a it  ainsi donné á  l’une de ses créatures 
tan l de  joies, á  u ne  au lre  ta n t  de d o u le u is !

Sa pensée, m algré elle, rev ien t sans cesse á 
ce cadavre a m b u lá n t qu i s ’es t dressé d evan l ses 
y eux , lá -b a s  sous les om brages verdoyan ts  de 
la  forét, á  cet hom m e défiguré, épuisé i  u n  tel 
poinl que su r  ce visage, livide e l  ravagé, on ne 
pu isse  p lu s  m ettre  a u c u n  age, m ais qu'elle 
dev ine jeune, cependant.

A h 1 que n ’e s t- i l  un  vieillard p rés  de la  lom be I 
L a m ort lui se ra it m oins horrib le  sans dou te  que 
la  perspeclive de nom breuses années désolées, 
pareilies Si ces s ix  années len tem ent ¿coulées. 
loiü de to u t é tre  v ivanl, de to u t regard  attendri, 
d e  to u t coeur com patissani.

M ainlenant il d isa it q u ’a y a n t en trevu  G his- ' 
laine, i l  n e  pourra it l’oubUer e t que son m al lu i 
en  p a ra ltra il p lu s  am er encore... E si-ce  q u e . . .  
v ra im en t... le  tem ps n'efTacerait jam ais  ce cu i-  
aant souvenir d ’une h eu re  trop  douce parm i les 
heures désespérées??..

H élas! G hislaine n e  pouvait se  le  dissim uler, 
l ’o ub li n e  vient qu ’a u x  h^ureux , á  ceux que 
d is tra it sans cesse le  renouvellem ent des pla i- 
s irs ... Mais dans le silence e t r iso lem en t per- 
pétuels, le cceur ne sa it quesouíTrir... e t se sou­
v en ir  ,

U ne scuíTrance de p lu s & ce m albeureux  étre . 
d o n t Texistence n ’é ta i l  déJSt q u ’un  tissu  de souf-
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francés!... L’ám e de Ghislaine éprouvait á cette 
seu le pensée presque u n  rem ords : elle s ’en 
voula il d’avoir, elle, r ia so lem m en t heureuse, 
Iroublé la  so litude du  ¡épreux, e t m is  u n  reg re t 
aprés ta n l  de reg re ls  d an s  ce tte  vie décolorée.

L e d uc  G érard, en tré  sans b ru it  dans l’ora- 
toire, contem pla u n  in s tan t le  beau  visage de la 
filie de son fils e t ses sourciis se froncérent 
légérem eot.

D’oü vena ien t done I’om bre projelée su r  ces 
traits charm ants , e t le  n u ag e  h u m id e  obscur* 
c issan t ces y eux  si clairs, oü  jam ais le  vieux 
d uc  D’a v a l t  t u  que sou rire  e t m aliciense g a i lé l

Le vieillard caressa, soucieux. la barbe  loogue 
e t  b lancbe q u i s 'é p a n d a ite n  flots neigeux  su r 
le velours violet de sa sim arre fourrée de vair.

Quel chag rin  faisalt p leurer sa G hislaine, du  
chem in  de laquelle il écarta it sí soigneusem ent 
les p íerres e t le s  épines ? Le prince Ferd inand  
lu i  aurait-il d ép lu ?  Dn de ses o iseaux favoris 
av a it- il  déserté la  voliére, ou  bien R alph  son 
bel épagoeu l étaít-il m alade?

Le b ru it  de la  porte, celut des pas d u  duc 
Gérard ne t i ra n t  pas la  je u n e  filie de sa p ro - 
fonde e t  tr is te  songeríe, il fa llu t q ue  le vieillard 
pariat.

— E nfant, qu 'avez-vous? soufTrez-vous? de- 
m anda-t- il  p resq u e  trem b lan t. Qui a  osé ici 
V0U8  faire de la  peine a u  po in t d e -p a iir  vos 
joues e t d’effacer de vos lévres le sourire  qui 
es t toute la  joie d e  votre a ieu l?

Ghislaine tressaillit, se leva d ’u n  bond e t cou- 
ra n t  a u  duc, n oua  ses deux  b ras  en collier au- 
to u r  de la  té te  cbenue.

— Je su is  trop  heu reuse ...  J ’en  a i honte et 
J e n  ai peu rl gl¡ssa-t*elle to u t  bas, oppressée, 
dans I’oreille com plaisante, avidem ent tendue 
vers ses lévres roses.

— O m a petite filie, l ’é trange so u c i! se récria 
le  v ieux duc, m i-réjoui, m i-inquiet d ’u ne  si 
ex traord inairepréoccupation . E t d e q u a n d  est-il 
né en cette m ignonne cervelle?

— De to u t á  l ’heure . Je  su is  tr is te  depuis ma 
prom enade en  forét. Si vous saviez I

— Le prince se serait-il m ontré  discourtois ? 
Qiielqu’un  des gens au ra it- il  refusé de vous 
obéir?...

Ghislaine e u t  u n  geste lassé.
— Oh non! dit-elle avec u n  reg re t inavoué 

et p resque de l ’am ertum e d ao s  l ’acccent. II n ’y  
a  pas u n  pli dans m es feuilles d e  roses. R ien  ne 
m e m anque... to u t le  mon‘de est pour m oi plein 
d’égards, de respect, de tendresse. .

— Souhaileriez-vous done, fantasque enfant, 
qu 'il en fút au trem en t?

— Non, m ais q ue  toules les c réatures de Dieu 
eussen t part égale sous le ciel b leu  e t le soleil 
d’or... Pourquoi y  a - t- il  des déshérités?

— H u m ! fit le duc, — qu i p ensa  á p a rt lu i que 
les enfan ts n e  devraient point g randir, pu tsque

en  g ran d issan t ils  cherchen l des réponses á 
d ’in so lub lesp rob lém es; — h u m ! ceci doit é tre  de 
la  théologie. C’es t á  n o tre  docte chapela in  qu ’il 
faudrait le dem ander. De to u t tem ps, j ’a i vu  de 
p a r  le  m onde des r iches e t des pauvres. Je  crois 
que le  C hrlst a  vou lu  q ue  les pauv res fussent 
lá  p o u r  recevoir, les riches po u r donner.

— A h oui! d it G hislaine, c’es t v ra i. . .  Gomme 
ce do il é tre  bon d e  donner!

— Vous avez J'&me généreuse, m a  ñlle. De- 
m ain , je  ferai ven ir de pauvres vieillards, des 
veuves nécessiteuses, de p e tits  orphelins. Voici 
un e  escarcelle pleíne d ’or. Vous ferez largesse. 
E tes-vous contentó?

—  Oui, m on a'íeul, fit-elle avec u n  si vif épa- 
nouissem ent ^de bonheur, q ue  le vieillard la 
qu itta  rasséréné.

Mais q u an d  il fut p a t ti ,  la  duchesse Ghislaine 
se rep rít á réver, d an s  le  ray ó n  b leu  que le v i-  
tra il de l’ogive projetait s u r  son visage d’ange.

— E t avec ce¿«, m urm ura-t-elle  en  posant sa 
m a in  s u r  son cceur q u i battait v ite  e t fort, avec 
cela aussi peut*on faire largesse ?

I I I

Ghislaine a  7idé en tre  les m ains des pauvres 
T au m ó n ié red u d u c  Gérard q u ’elle balance m ain- 
tenan t, légére, en tre  ses doigts m ignons.

Que de sourires  sa charité  a  fait naitre  chez 
ceux qu i on t tan t de fois connu  les tou rm ents  
d e  la  faim, q ue  leu r  bouche en  a gardé u n  pli si 
douloureux!

Que de larines íéchées d an s  les yeux  des 
m éres qu i voyaient, — sans pouvoir y  porter 
rem éde, — des enfan ts adorés s’étioler, se flé- 
Irír, «íntre le u rs  b ras  im puissan ts!.. .

Oui, elle a goúté la  joie de donner. Cependant 
á  cette  joie se m éle encore u ne  om bre de mélan- 
colie.

U ne seule m isére restera-t-elle inconsolée, un  
seul m a lh eu r irrém édiable, un  seul étre voué á 
ja m a is  a u  p lu s  c iuel de tous les abandons?...

— M onseigneur m on  aieul, dem ande Ghis­
laine de sa  voix la  p lus caressante au  vieux duc 
q u i la  regarde, charm é, reven ir vers lu i  les 
m ains vides, son b eau  reg a rd  b rillan t, ses 
lévres en tr’ouvertes par le souffle de la  p lu s  gé- 
néreuse  émolion, — m ’octroierez-vous présen- 
tem en t encore u ne  g rJce ?

— A i-je su  jam ais  vous en  refuser au cu n e?  
Tout m on bonheur n 'e s t- il  pas fait d u  reQet du  
v6 tre? .. .  Que souhaitez-vous, G hislaine?

— Ohl u n e  chose s i aisée! m e rendre  ?eule, á 
pied, en  pélerinage íi Notre*Dame de Toutes- 
Aides, don t le  p rieuré e s t s i voisin.

— C’est bien p rés  de la  forét, en fan t... L ’ombre

Ayuntamiento de Madrid



et la  verdure  vous ten teron t...  vous vous y  
aventurerez, et...

— J'emméQerai m a  nourrice... elle esl forte et 
fidéle, M athie... vous m e confierez á  elle.

— T ous le v o u lez  done b ien ? ...  Eafin , allez, 
m a  G hislaine; m ais n ’oublíez pas qu e  votre 
v ieux pére s ’inqu ié te  quand  vous lu í m anquea 
tiop  longtem ps.

— Je  n e  in ’a ttarderai pas. O cfaer a 'ieu l! que 
vous étes Lon e t que je  vous aim e 1

L este e l  joyeuse, la  je u n e  duchesse  franchit 
les degrés du  perron.

Elle a  je té  su r  son b ras  l’aum usse  doublée 
d ’herm ine , sa n s  laquelle u n e  noble dam e ne 
sau ra it so rtir , ea ro u lé  au to u r  de  son cou le 
voile d e  gaze brocbée de sa hau te  coiffure en 
résille d ’or, e t e lle gourm ande, im patíente , Ma- 
thie, la  nourrice, trop lenie k  revélir la  grande 
cape de droguet p a r  dessus sa cotardic.

L a p aysanne  se laisse grooder, conten te  tou l 
de méme, ne  fút-ce q ue  de m archer dans les 
p as  de la  belle e t fiére chátelaine q ue  lou t bas, 
avec la  lendre  familiarité des serv iteu rs dévoués. 
elle appelle encore sa filie.

Ne dirait-on p as  que la  duchesse Ghislaine 
a  des a i le s i

L ’agile e t robuste pay san n e  a  peine á  ]a 
suivre, e l la  voici déjá rea d u e  au  vénéré sanc- 
tuaire  de la  Madone.

A  gen o u s  s u r  les dalles de pierre de l ’étroite 
cbapelle, elle léve son b eau  regard , p le in  de 
priére, vers  la  Dame de Touies-Aides. Le reñet 
des v ilraux  a u x  éc la tan tes couleurs n im be d ’une 
gloire irisée son je u n e  front.

— Nourrice, fait-elle d ’u ne  voix discréte, en se 
relevant aprés u n e  courle m ais fervente oral- 
son ; dis, tu  vas m 'a tlen d re  ic¡...

— Oü done encore voulez-vous aller, m a- 
dam e?... M oaseigneur Gérard — que Dieu 
g a rd e ! — m 'a  recom m andé si cbérem ent...

— De veiller su r  m oi?... E li bien! com m ent 
p e u x - tu  le m ieux  faire q u ’en  p r ia n l  p o u r la  
petíte duchesse? Dis ion rosaire, m a m ié; je  
se ra i de re to u r av a n t qu ’il  soit term iné.

— Mais... ma chére t i le . . .
M athie n e  p u l  rép liq u er  davantage. Comment 

le  fa ire? ...  ü n  si doux ba iser lu i ava it d o s  la  
bouche.

E t m a in te n an l Gbislaine, d ’u a  p as  rapide, 
foule l ’herbe épaisse de la  forét.

Elle a  b ien  reconnu  l ’allée parcourue une 
seu le fois, cependant, e l  déübérém ent m arche 
ju sq u ’k la  clairióre que traverse le ru isseau  
limpide.

U n p li  ia q u ie t fronce ses fins sourcils; ce 
n 'e s t p as  la  solitude du  g ra n d  bols qu i l ’effraie, 
c’es t qu ’elle c ra in t de n e  pas rencon tre r  celui 
qu ’elle cherche. .

I l e s l l á ! . . .  ainsi que la  prem íére fois, assis, 
pensif, im mobile, a l a  m ém e place.

Mais quelle insondable tris tesse au  íond de 
ces y e u x  atones qui, sans la  voir, regarden t 
l’eau glisser en tre  ses berges íleuries !

E t com me soudain  le  ccBur de la  duchesse 
Ghislaine, serré , navré , palp ite 1  ce tte  v ue  1

Que va-t-elle d ire? .. .  Toutes les douces et 
calm es paroles de consolation naivem ent pré- 
parées d an s  son esp rlt po u r cetle en trevue 
sont si loin de sa pensée q u ’elle n e  peu t plus 
les ressaisir.

Silencieuse, indécise, elle s ’arré te , n e  sachan t 
com m ent anaoncer sa présence.

M aisvoilá q ue  le  lépreux, attiré par un e  sorte 
d ’in ílueace m agnétique, a  relevé les y eux  et 
rencontré ceux de G hislaine fixés su r lu i, m ouil- 
lés de larmes.

II balbu tie  ;

— G'est encore. c’est tou jou is  m on réve qui 
m e po u rsu it...  O m on D ieu! n e  m e réveiliez 
pas!...

— Ce n ’es t ,pas u n  réve, d it-e llc  doucem ent 
d 'u n e  voix un  peu  trem blan te . G’est bien moi, 
Ghislaine. J ’a i vou lu  venir. J ’avais la n t de peino 
k  la  pensée de vo tre Isolem ent, de vos souf- 
frances... Je  n ’aí p u  y  résistor... V raim ent, ne 
voyez»vous done ám e qui v ive?

— Parfois, j ’entends des fanfares joyeuses, 
des abois de chiens, un  galop de chevaux  qu i 
fait résonner le  sol e t craquer Ies branches 
m orles. A travers les a rb res , a u  loin, je  vois 
passer la  chasse : le pauvre  cerf poursuiví, la 
m eute h u rlan te , les hom m es, la  trom pe au s  
lévres, l ’épieu ea  arrét, le  tou t em porlé dans u n  
verlig ineux tourbillon. D 'autres fois quelques 
paysans, de pauvres forestiers traversen t Ies 
fourrés d ’a lentour, se re iidaa t k la  ville, au 
n^arcbé... ils  fu ien t k m on aporoche.

— E l c’est tou t ?... Jam ais p lu s  personne ?
U ne expression de g rav ité  sereine adoucit les

tra its  du  lépreux.
— A h s i!  fit-il d 'u n e  voix pro fonde , j ’ai 

D ie u ! Pour les fétcs de P aques, de Noel, de tous 
les Saints, de la Mére du  Christ, l ’abbé du  m o- 
aasté re  voisin m ’apporte la  sa ia te  Hostie. Mes 
jo u rs  de bon h eu r sont ra re s ,  m ais ils sont 
beaux.

L a duchesse Ghislaine dem eura un  ia s lan t 
m uette , com me frappée de respeet.

Puis, sans transition  ;
— V ous n ’avez p lu s  votre^ mére ? dem anda- 

t-elle.
— Si elle v ivait encore, elle ne m ’e ú t po in t 

abandoané. Ne savez-vous pas que r ien  n e  r e ­
b u te  le dévouem ent d 'une  m ére?...

— La m ienne m ouru t en  m e donaan t le jour, 
m ais l’aieul qu i m ’éleva m e chérit comme eüt 
p u  faire la  p lu s  tendre des m éres. R iea n e  lu i

i ' .
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coúte pour salisfaire sa  GhislaiDe, ceta eet vrai. 
E t... Dieu n e  vous a-t-il p as  d onné  d e  sceur ?

— Non, d e u i  fréres seu lem en l q a e  m on ef- 
frayan te  iafirm tlé a  é lo igaés d e  moí p o u r tou* 
jours .

— Tls son t done bien lá c h e s ! U ne Eceur, j 'en  
ju rera ís , n ’au ra it  pas ag i d e  la  sorle. Ne vous 
est-íl pas a rrivé  de rever & cette tendresse douce 
e l  forte, e t constante, de la  sosur p o u r le  f rére et 
n ’avez-vou3 pas souhaité  quelquefois u n e  sem - 
blable consolation ?

— Qael es t le m a lheu reux  q ue  sa folie n ’em - 
po ite  pas, a u s  heure»  de faiblesse, de r6verie, 
su r  les ailes de l ’illu sion  ?... Mais si vous saviez, 
m adam e, com bleo es t crue l le réveii, a h  1... 
G hislaioe... vous n e  m e  parleriez pas ainsi.

— Ecoutez. reprit-elie len tem eni com me pe» 
san t ses m ots. H ier, j 'é ta is  triste ... J e s u is  liche,
— vous l ’ai-je  d it?  je  ne le  crois p as?  — 
riche á ce po in t q u ’une m ontagne d 'or n<i m’é- 
b lou ira it pas. J 'en  a i la o t v u  1 Le due Gérard, 
u ion aleul, u 'a p a s  d it non un e  seule fois ^ la 
p lu s  é trange de m es fantaisies, tan t il redoute 
u ne  la rm e  a u  bovd de m a  paup iére . Je  su is  
choyée, gátée, parée k  l’égal d ’u ne  idole. Je  n ’ai 
q u 'á  dé?irer po u r lo u t obtenir... on  m ’oíTre u n  
iróne, Tam our d ’un  prince... Mon aleul dit que 
ie  su is  belle á  miracle, m a nou rrice  baiserait la 
trace  de m es p as . Je  me su is dem andé avec an -  
goisse pourquoi lan t d e  bonbeurs amoncelés 
su r  m a rou le , pourquoi ta n t  de souvires, de 
fleurs d an s  m a  vie, e t pourquoi á  vous de si 
locgues soufTrances, re sseu lem en l, l ’abandon, 
les rebu ts? ... McncoBur en éclatait. U n m ot de 
moQ a ieu l m ’a  consolée : il m 'a d i t  q ue  Dieu 
avail mis ici-bas les r iches pour donner, les 
p a u v re sp o u r  recevoir...

— G b is la in e !
— Je  pu ís  donner. Ce m atin , m on escarcelle 

d 'or a  fail h ie n d es  h eureux ... E lq u e j ’étais moi- 
m ém e b eu reuse  d e  l’épanouissem eDt de ces 
p iu v res  visages d’a ílam és! Je vouilrais ilIumíDer 
le v6tre.

— Croyez-vous que ce so itp o ss ib le?  Que me 
fait. k  moi, l ’o r?

— Je le  sais e t n e  vous en  ofTre pas. Mais le 
dévouem ent, la  lendresse d ’u ne  soeur qu e  ju s -  
qu ’íci le  ciel vous a  refusée...

— A h i vous vous jouez de m o i!
— Non, ob! non. Je  v ous  le  ju re .
— Alors, c 'est de la  folie, u ne  folie d e  gén6* 

rosité...
— Mais non, c’est si s im p le ! Si vous le  vou- 

liez, de (emps en  tem ps, je  viendrais vous voir, 
vous en tre ten ir  de vo lre  passé, qu i fut b rillan t 
e t glorieux, n ’est-ce p a s ?  car je  dev ine que 
vous fá tes  u n  vaillaot capitaine, — volre apos- 
trophe k  L and ry  étaít faite d ’un te l ton  de  com- 
m andem ent 1 — N ous deviserions d u  p resen t qui 
p eu t vous é tre  doux encore, de l’av en ir ,..

— L’av e n ir? ...
— J u sq u ’a u  dern ier jou r , D ieu n e  la isse-t-il 

pas en no tre  ám e ce sup rém e trésor des m alheu- 
r e u x :  la d iv in eesp éran ce? ... D ites... acceptez* 
vous?

— C’es t ím possihle!.. Vous, duchesse, riche , 
adorés, b ien tó t re ine , ven ir m e voir, m e conso­
le r! .. .  D’abord, vons n e  le  pourriez pas long- 
tem ps, et... a p ré s , q u an d  vous n e  viendriez 
p lus ...

— E h b i e n ? . . .
— Oii tTouverais-je la  forcé de v iv re?  Déja, 

vous avez trop fail, hélas I je  ne  pu is  p lu s  que 
souhaiter d e  m ourir .

— Ne parlez pas ainsi. Voulez-vous done me 
fa irep leu re r?  J e m ’en  vais, 11 le fa u l,  car j ’a ip ro -  
m is a u  du e  G ira rd  d e  re n tre r  tOt, m a is  je  revíen- 
d rai... Ne cherchez p as  k  p révo ir d an s  l’aven ir 
des douleurs qu i n e  v iendront peul^étre jam ais. 
Ne gátez pas la jo ie  p résente par l ’évocation des 
ad ieux  possibles... Je  reviendrai, je  vous le 
prom ets, croyez en  moi. — A b i j e  vous a i laissé 
m on  nom , moi, m ais vous ne  m 'avez pas dit 
le vótre.

— Quand j ’étais encore au  nom bre  des vivants, 
m u rm u ra  le lépreux d 'u n e  voix étouffée, je  m ’ap- 
pelais Roger.

La duchesse  G bislaine te ad it  sa petite m ain  
longue e t  blanche.

— A u revoir, Roger. dit-elle.
E perdu , le m albeureux  tom ba k  g en o u s , p rit 

cette m ain  généreuse, e t déjá il  la porlait k ses 
lévres, m ais il la  la issa  retom ber avec u n e  sortc 
d 'épouvan le  e t voila son visage de ses doigts 
irem blan ts.

A Iois G bislaine, em portée p a r  u n  m oiivem ent 
p lu s  rap ide q ue  la  pensée, p lu s  p u issan t que la 
volonté, se pencha et, com me vine sosar, eflleura 
d’un  baiser le front courbé d u  lépreux.

IV

E n la  g rande  cham bre d u  d uc  Gérard, d o n t il 
a  fait sortir les cap ita ines e t les g en s  d ’a im es 
q u i form ent so n  habituelle  com pagnie, G hís- 
laine est seule avec son ateul.

Elle a  fail retom ber les lourdes te n tu re s  de 
dam as qu i m asquen l les portes de chéne aux 
v an tau x  m assifs, pu is  elle v ie n t  s’agenouiller 
su r  u n  carré  de  soie, prés d u  fauteuil duca l, et 
elle appu íe  sa té te  blonde s u r  les m a ins  croisées 
d u  vieux se igaeur.

— U a  petite filie, qu ’avez-vous done de si 
m yslérieux  á m e  d ire?

L a je u n e  filie réfléchit u n  io s tan t av a n l de 
parler. Un p eu  de rouge a  m on té  k  ses joues, en 
m ém e lem ps q u 'u n e  secréle angoisse la  se r te  á 
la  gorge.*
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— M onseigneur, dem ande-t-e lle  d ’un  accent 
légérem enl voilé, si j ’épousais le p riace  Perdi- 
n a a d  d’Aragon, je  n e  dem earera is  p lu s  prés de 
V0U8 1

— NoD, m a  cbére filie, — et la  voix d u  vieil- 
la rd  se trouble á. soq to u r ; — u a  nouveaa p a j s ,  
de nouvelles teadresses, u n e  secondc famille 
seioEt vólres... Je reslerai s e u l ,  — e l bien 
t r i s t e ! — en  ce vieux chá teau  don t toute la  joie 
se ra  envolée. A iosi le veu t la  vie. Mais vous, 
Ghislaine, v ous  serez b e u re u se . . .  le prince 
vous aim e...

E lle  secoua la lé te  el, q u es tio n n a a l eocore ;

— Si mol, jo  ne  Taimais poiol, p a r  basard, 
m e  coairaindriez-vous & l’é p o u se r l

— Vous contra indre ? 6 m a petiíe-fille, avcz- 
vous c ru  q u e j e  le pourra is  essayer? ... Sí le 
prince F erd inand  ne vous ag rée  p lus, — il m e 
sem blait p o u ita n t qu 'autrefois vous l’aviez bien 
accueillí, — no u s  lu i  renúrons sa  parole, nous 
rep/en'.trons la nótre. S’il le fallait, n ous  lui 
abandonnerions dos ierres e l des villes... J e  mor* 
celleraia p lu t6 t la  duché... m ais contraindre 
vo lre  cceur!... J 'a i  p rom is á  mon tils, á  volre 
pauvre m ére q ue  je  vous prolégerais. q ue  je  
vous aim era is  pour eux deux. A i-je bien tenu  
parole ?

— Vous Síes la b o n té  m ó m e! — É t . . .  main- 
lenanl, si je  m e voulais e n fe rm e re n u n  cloilre 
co m m ecelu ides  Pauvres-üam es de Sainte-:;iaitc 
d 'oü l’on ne sort mfiiue pas pour m o u rir  s i  oú 
Ton ne voit p lu s  jam ais personne des s ie # » ,. . .  
mon aleul, m ’en bailleriez-vous iicence?

Le vieux d uc  frissonna; u n  profondsoupir sou- 
leva sa poitrine oppressío , ct son regard , sous 
ses épais sourcilF, s'angoissa.

— Sí vous ne deviez ólro beureuse que 1», 
Gbislaine, p ro n o n ja -t- il avec. eíTorf, jo ne vous 
refuserais pas m on consenlem cnl.

Gbislalno balsa la  cbére main su r  laquelle son 
front s 'appuyalt.

— E t s i je  soubaila ís  de me /aire sceur liospi- 
laliére, e l d 'aller en  un e  léprosíric  so igncr les 
lépceux, com me íit la  ducbesse Elisabetb de 
T huringe aprés la  m orí d u  landgrave son 
époux, y  consenliriez-vous encore, m on aieul?. .

Les joues d u  vieux du c  de Roussilloa devinranl 
aussi M anches q ue  sa barbe e l sa  cbevelur» mel* 
geuse?.

— Ce sera il su iv re  i'exemple d 'u ae  sainle, dil- 
il tré s  bas, en s’efforcant de raíTermir le  timbro 
alléré  de sa voix. A D ieu n e  plaise que m on 
taibie cceur y  m elle  oppoBíUoQ. Je sais qu e  je 
dois vous perdre, m aG h is la in e , e t  q ue  l’heure 
es t p roche si elle n ’es t encore to u t  á fait 
venue. M i lendresse po u r v ous  ful im m ense... 
hum aine, elle ne  p eu l é treexem pted 'égo lsm e.. 
J ’avais fait de vous I’espoir de m es derníer.® 
ans... A u jourd 'hu i, le sacriflceva l’épurer.

— O h! que vous étes g ran d , noble et bon, 
m onse igneu r!., ,

— E b b ie n ! p rése n tem en t, que voulez-vous 
faire, Gbislaine, ca rvo ic i T inslan t, je  le sens. 
n ’esl-ce pas, voici r in s ta n t  qu i v a  décider d-* 
votre avenir? ...

La je u n e  duchesse s’était levée. L a r icbesse e( 
ré légance de sa b au te  laille s ’accusaient nelte- 
m enl s u r  le fond lum in eu x  d 'une  des largeí- 
l'enótres ©a face de  laquelle elle se trouvaii. 
placée.

— Mon aieul. dil-elle d 'u n  ton  solennel, jf" 
sais á  celt<s heure loute l’é leodue de volre am our 
pour m o i; d ’ailieurs, avais-je besoin d ’apprendro 
ce que depuis si longtcm ps fa v a is  d e v iré ?  De 
m on cólé, j ’a i lácbé tou jours d’élre votie joío. 
volre consolation, d e  vous rendre  en caresses. 
en  sourires, vos exquises e l constantes bonlés. 
J 'a iv o u lu  étre pour vous e t le 61s e l la  fi/le que 
le ciel vous ava it retirés. Y ai-je réussi ?

— Oh oui! m a Gbislaine. Vous av fa  récbaufl'é 
e l íleuri mon vieux cceur, comme le doux ioleil 
p r in lan ier  qu i s e jo u e  su r  le donjon ru iné  laii 
éclore de délicates e l odorantes Qeurs ju sque  
su r  les p ierres b ran lao le s  des cr^neaox di'maQ- 
telés. Jam ais u ne  peine ne m ’esl venue de vous, 
c t la  prem iére que vous m e causerez, ce sera 
celle de volre départ q uand  vous m e quilterez .

— O cher pére de m on p é r e ! mon coeur sai- 
g ae ra  a u la n t  que le v ó tr e !

— Ainsi vous aüez vous éloigner
— Mon aieul, vous vouliez bien  m e donner 

s.u prince Ferd inand  .. il m ’cú l eiumenée bien 
loin d ’ici, de l’au lre  cólc des m oiitagnes, qu i au -  
raien l élevé e n t ie .n o u s  u ne  barriére presque 
iufraQChissable... Vous voulicz bion m^; lais.'er

• en lre r au  m onasiére de Saiiue-Ciaire oü les 
relig ieuses dénuées d e  lou l ne g arden l d  au ire  
bien que Dieu seul... Mon grand-pére, je  ne 
re u x  pas épouser le  prince d ’A tagon. Chr je  üo 
l'aim e point. Je  ne puis en tre r  chez les Pauvres 
Dames, car je  ne sau ra is  d ire  á  Dieu que je  
la im o  un iquem en t .. J ’ai u n  am our dans le 
ccBur, il em brasse les p lu s  désbériiós en lre  les 
déshérilés d e  ce monde. Je ne  saura is  ju re r  au  
S auveur Jésus de passer m a vie dans ia con- 
tem pla iion  de sa d iv ine beaulé, c 'esi en mes 
fréres couffranls que je  vois son céiesie visage .. 
il faul á  m a cbarité un  objet tangible... mon 
cceur ne v a  pas vers ceux q u i n 'un l ríen  á eji- 
vier, m ais vera l o  m albeureux, vers ceux qui 
m anquen t de lou l... qui n 'o n l n i famille, ni 
palrie, qui, á  u n  mal iuipiloyaUle, voient pour 
comble de misére s’a jo u ie r .le s  to rtures, dans 
un e  solitude effrayanie, d 'u n  exil qu i n 'au ra  
d 'au lre  lerm e que la  m oil... J a i lé v é  d ’adoucir, 
de consoler, d ’ensoleiller le u rs  dern iers jou rs .

— Gbislaine, in le rrom pil enfin le duc Oérard 
á ’u ue  voix baletan le , de queis m albeureux  vou- 
lez-vous parler ?
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Elle m il, cáline et leodre , sa  léle en tourée de 
la lum iücuse auréo le des cheveux  d’or, su r  

ré p a u le  d u  vieillard.
_ M onsei^neur mon pére , vous m 'avez dit

que suivre Texemple d ’EIisabeth de Hongrie, 
ce serail su iv re  l’exem ple d’u ne  sa in le ... tous 
fütes toujoura iin  m odéle d’honneur e t de che- 
valerie ... vous n e  reviendrez po in t su r  voiie 

parole.
__Ma filie, je  trem ble  de deviner... Non, ce

n ’est poiDl possible, vous ne sougeriez pas k 
q u itier  lo u t  ce qu i vous e s t ch e r  p o u r consacrer 
vo lre  vie á  soigoer ces hom m es q ue  m ine une 
incurable, u n e  terrib le ... u ne  conlagieuse infir- 
mité.

Ghislaine se redressa. Son rega rd  devenu 
soudain  d 'une  é trange profondeur s ’illum ina 
d ’un  rayonnem en l su rnatu re l.

__ Ecoutez-m oi, m on  g ran d -p ére , dit-elle
d ’u n e  voix grave et p én é tta n te  en c roisant Tune 
su r  l’au tre  ses m ains d ’ivoire. Je  v ous  veux  faire 
m on en 'ié re  confession. Le hasard  d’une pro- 
m enade m e m it pour la  prem iére fois de m a  vie 
en  face d ’u n  lépreux. Tous ceux  qu i m ’accom- 
pagna ien l s ’écartérent, moi pas. U n irrésistib le 
é lan  m e porlait a u  conlraire vers  celui que tous 
fuyaien tavec  h o rreu r...  N ul ne songea'il done k 
l’atroce dou leu r que devaien t causer á  l ’iüfor- 
tu n é  la  répulsiOQ, les reb u ts  de ses sem bla- 
bles... II o ’y  a  done p lu s  de pitié dans le 
m onde!...

— Ma cbére pelíte  filie, il est sage de p ro téger 
la  san té  publinue, la  vie de tous... La leí que 
vous trouvez in ique est, hé lasi nécessaire.

— Mais pourquoi I’appliquer avec u n e  s i im* 
pitoyabie r ig u eu r?  se réc ria  !a jeune* duchesse 
avec véhémence. Croit on q ue  ces hom m es doot 
le  corps m e u rt lam beau  par lam beau n ’om  p lus  
de  coeur. p lu s  d ’ám e, p lu s  de pensée?... Groit- 
o n  qu ’ils n e  ressen tira ien t pas u ne  jo ie  sans 
paxeiile á  é tre  réun is  les u n s  aux  au lres, á se 
■consqler par le u r  m utuelle  pitié de leu r  m u- 
tuelleaffliction?... E tn e  seraít-ce p as ,p o u r  eux, 
le  ciel s’ouvran t s u r  leu r  m isére, que de sentir 
leu rs  plaiep pansées par u n e  m ain  délicate, e l u n  
ccBur penché, tendre  e t com palissan t, vers leur 
ccEur u lcéré ?

Vous voulíez, si' j ’avais_ épousé le  p rince 
d ’Aragon, m e constilue r u ne  dot quas i royale. 
Donaez-oioi cet or, m onseigneur, donnez-moi la 
verte  forét o ü  l’herbe cro it si épaisse i  I’om bre 
des g rands arbres, oü la  ium iére filtre s i douce 
en tre  les feuilles, oü. l’a ir  c ircu le  tiéde e t  p u r  
d a n s  les vastes clairiéres. J ’y  veux  faire élever 
u n  hospice, non  loin d u  m onastére  de Toules- 
Aides. J ’en  ouvrira i les portes a u x  lép reux ... e t 
puis...

— Et puis?... répéta le  vieux duc, sans savoir 
q u 'i l  parlait.

— E t pu is, avec ces parias qu i p o u rro n t ou-

b lier, — ta n t  je  leu r  ferai la  vie bonne e t cié- 
m ente, — que le  reste  d u  m onde le u r  est fermé, 
je  m e renferm erai, m o a  aieul. Je Irouverai bien 
quelquesp ieuses filies p o u rm ’aider...

— Avec les lépreux!... avec les lépreux!... te 
renferm er, 6 m a  Ghislainel m a lheu reuse  en - 
fant!... d is, m ais dis-moi que ce n ’est pas v rai... 
que je  su is  fou, q ue  j ’a i révé... Toil m a  jolie 
petite duchesse, m on enfant, fraiche, robuste, 
belle en tre  les belles, toi h eu reuse , toi a im é e . . .

— J ’ai tou t, vous le  voyez b ie n ; eux n 'on t ríen 
les iafortunés, q ue  des douleurs. Ne m ’avez- 
vous pas d it, pére, que D ieu avait créé les p au -  
v res  pour tendre la m ain , les r iches pour faire 
l’au m én e? ...  Le ciel m ’a  p rodigué tous les t i é -  
sors... J e  les possédc non seu lem ent en  abon- 
dance, m ais avec profusion. O m on aleul, lais- 
sez-moi, la issez-m oi p a r ta g e r !

Le d uc  G érard  sen ta it des goutfes de sueur 
froide perler á  la  racine de ses cheveux blancs 
e t ses m ains trem blaien t, lan t était poignant.e sa  
te rrib le  émotion.

Ghislaine s 'é ta it m ise k  ses pieds, e t jam ais  il 
n ’’e ú t  c ru  qu e  le f ie rreg a rd  de la je u n e  filie p ú t 
a lte ind re  d an s  l’im ploration  u n e  telle pu issanee 
d'inteDsité.

E n  vou lan t fuir ce reg a rd  obstiném enl rivé 
a u  sien, i l  r en co n tra  le crucifix p lacé a u  chevet 
de son aleéve, u n  crucifix en  bois d 'olivier rap -  
porté p a r  lu í d e  Terre-Sainle.

II  se  souvint qu ’un  jou r, — u n  jo u r  lointain,
__q uand  bouillonnaien t en lu i les a rdeurs  et les
généreux  en thousiasm es de la  jeunesse , 11 avait 
lou t q u itté , lám ille e t  p a trie , l ’épouse p leu ran te  
e t  le  berceau  d u  fragüe nouveau-né, pour prendre 
la  croix e t p a r ti r  a u  cri de : Dieu le veult.

11 lu i sem bla qu ’íi ce tte  heu re  tardive d u  soir 
de sa  vie, ce m ém e cri re ten tissa it encore k  son 
oreille e t que D ieu em prun ta it , p o u r  lu i je te r  son 
suprém e com m andem ent, la  voix chéríe de 
Ghislaine.

L e vieux duc se courba  vers l’en faat agenou il-  
lée k  ses pieds. dans u n e  a t titu d e  ^d'ange sup- 
p liaa t;  i l  la  releva doucem ent avec cet involon- 
ta ire  respect qu i vous sn v ah it k  Tattouchem ent 
d 'u n  objet sacré ; et, k  son  tour, íléchíssant le 
genou  devan t e l l e :

— Ua Ghislaine, dit-il d 'une  voix brisée par 
l'efTort su rh u m ain  d e  son Sme el de sa  volonté, 
m a  Ghislaine, faites ce que vous avez léso lu .

Les m alheureux , réu n is  en la  léproserie fon­
dée par la  duchesse Ghislaine, ne  songent p lu s  
q ue  leu rs  jo u rs  son t com ptés; ils  o u b lie n tju s -  
qu ’a u  m al qu i Ies ronge, ju sq u ’aux  hom m es 
14ches e t égoistes don t la  p rudence épeurée les 
liont p o u r jam ais  éloignés de to u t centre  v ivant.

Ayuntamiento de Madrid



D ansdes sa llesc la íres  e tg a ie s , les p lu s c ru e l-  
lem eE l attein ts, les p lu s  p rés  de leu r  élernité 
son t étendus s u r  des li ts  moGlleux, app u y és  á 
des coussifls que la  m ain  a tten tiye  de  leurs 
charitab les gard iennes reléve doucem enl sous 
le u r  lé le  endolorie.

Les au tre s , ceux qni m archen t e t  agissent 
encore, se p rom éneat soit isolément, so it par 
groupes dans les alléea de la  Torét, ou  se repo- 
sen t dans u n  vaste  p téau , s ’occupaot de quel- 
ques travaux  agréables e t fáciles, e t  rem plissenl 
ainsi les heu res  d u  jour.

A  tous, elles sem blent couler p lu s  rap ides el 
p lu s  iégéres, q uand  u n e  radieuse apparition se 
g lisse k  leu rs  cólés, aUant de  l ’u n  Si l’au tre , et 
sem aot su r  sa  rou le des m ols s i tendres, des 
sourires si doux, des re^ a rd s  sí angéliques, que 
Ies infortunés peuven t se croire déjá a u  seu il de 
la  p a trie  heureuse.

Ghislaine u 'a  po in t revé tu  l’au s té re  costum e 
des nonnes ou des liospitaliéres. E lle  garde  in -  
tacts le  charm e e l  la  beauié  qu ’elle a  voués á  la 
consolaUon des lép reux ... p our eux elle se pare, 
p resque coquette ,com m e eUe se para it quandelle  
voula it réjouir les y eux  d u  vieux d u c , son aieul. 
N ’a-t-elle p as  d il qu ’elle scra it le ra y o a  de soleil 
de ces désenchantés?

Ses b londs cheveux q ue  n 'a  po in t fauchés le  
fer des ciseaux flottent lib rem enl su r  sa loogue 
robe de laine blanche, et form ent & son jeune  
front u n  n im be vaporeux e t doré. Sa vue est 
v raim ent u n  féte pour les yeux , com me sa pré- 
sence un e  féle pour le  cceur.

Roger, le  lép reux  de la  íorét, celui qu i le p re ­
m ier ém u t rá m e  généreuse de la  duchesse Ghis- 
laioe, n e  peu t p lu s  m a in te n aa t,  tau t ses mem> 
bres son lépu isés , se  tra ln e rse u l sous les ddmes 
de verdure  du  g ran d  bois.

C’es t elle q u i le guide, il s ’appuie s u r  son b ras  
ainsi qu ’a u  b ras  d ’un e  sceur. E lle  le  tra ite  en 
M r e  de prédilection... es t-ce parce qu ’il es t le 
p lu s  souffrant ou  bien parce que, avan t tous, ¡1 
lui porta  la  révé la lion  de  la  dou leur e l  au ss i de 
rim m ense  joie qu ’éprouve le  cceur généreux k 
se sacrifier p o u r la  g uérir?

Roger v éaére  Ghislaine á l ’égal d ’une saiote, 
el, q u aa d  elle l’a  recondu it lassé, m ais beureux  
á  la cellule q u i lu i e s t attribuée, 11 su it  des y eu x , 
le  long  d u  g ran d  corridor, la  b lanche silbouette 
k  l’auréole dorée qu i va s’évanouissan t, e t il 
s’agenouille pieusem ent, de m ém e q ue  Ton 
s ’agenouille devant u n e  visión céleste p réte  á 
s’envoler.

Baronne d e  Bou a b d .

A f

t tj

Le V ra i  C hrestien

O UE étre u n  digne et bon chrestieu, 
II  f a u t  au  C krist esire semblable.
11 fa u t  renoncer á  tou t bien,
A  tou t honneur qui est dam nable; 
Les biens a ux  povres il  f a u t  donner

D ’u n  cceur joyeulx et voloniaire, 
F a u t les injures pardonner  
E t  á ses ennemis bien fa ire  ; 
S ’esjouir en mélancolie 
E t  tourm en t dont la  chair s’etneui, 
A im er ¡a m o rt comme ¿a vie.
N e f a i t  pas ce tout lá  qui veut.

M A R G U E E IT E  D E  N A V A R R E .

E c o n o m l o  D o m e s t i q u e

CROQUETiaS DU DOCTEUR (RECSTTE ALSAGIENNE)

T ouraer qualre  oeufs entíers p en d an t u n e  dem i-heute, ajouter u ne  dem i-llv re  de sucre eo poudre, 
u n e  demi-liTre de farine, u n e  pincée d 'anis v e r is  et la  moitié d 'u n  zeste de citrón  r&pé, pu is, s i l’on 
veu t, u n  p eu  de eédrat finem ent haché. M élanger le tou t e t le verser dans uq  p la tJégérem en t beurré 
e t  saupoudré  de farine. Faire cuire pendan t v in g l k v ingl-c inq  m inutes a u  fóur pas trop  chaud.

Retirer, couper la  p á te  en  tranches m inees e t les p asse í a u  four pendant ciaq  m inutes.

ERRA-TUM._Dans l'Eeonomie domestique parue le i "  fóvrier ; Neltnyage des corsages de bal, etc.,
une erreur typographique nous íait díre « Bengaline». C’est « Neufalioe " que se uomme la composition qu 
l'oü trouve chez les pbarmaciens, les terboristes, e t au  Louvre.
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ThéSlres lyriques. — Thíátres ; du Chatelet, de 
Nice, de Rouen. — Nouveaalés musicales.

I e  nouv&'iu cah ier des 
charges p o u r la  d irec- 
tion  de l ’Opéra qu i a 
été voté p a r  la  commis* 
s io n d e s  ihéá tres , con- 
lien t d ’excellentes mo- 
difications. O a peu t es- 
pérer q ue  s’il est rigou- 

reuserneut app liqué e t m aintenu, il sauvera 
Dolre A cadém ie nalionale d ’u ne  decadence cer- 
ta ine. U ais il fau t a jou ter que pour en re tire r  
t o u l l e  bénéfice qu ’il pvomel, c’es i s u r lo u lp a r  
le choix q u i se ra  fa il d u  nouveau  Direcleur, 
que l’on peu t espérer de  le vo>r m eltre  com plé- 
lem en l en  valeur. Malgré les efforts ten tés  de- 
pu is  quelque tem ps p a r  la  direclion acluelle, 
il est perm is de douler qu 'elle soil m a ialeaue. 
De trop  ju s tes , de trop nom breuses critiques so 
soDt élevées conlre elle, e t  de longue  dale, pour 
que le miDistre com m e la  d ireclion  des Beaux- 
Arts p u issen t passer outre.

Gomme n ous  le  pensions, la  prem iére d u  Magt 
n ’osl pas encore fixée á  l’heure  oü  n ous  com - 
mencoDS notre  chronique. On assu re  cependant 
que les études son t au  point, e t qu ’il  n e  reste  
p lu s  á  régler q ue  des qaestions de détails con- 
ce rnan t la  m ise en  scéne, les décors, oostumes, 

ele.
II est probable q ue  ce voisinage absorban t va 

la isse r pour u q  m om en t Fidelio  dans l’ombre, 
car o n  en  parle  assez -vagueinent. On com prend 
q u 'u n e  oeuvre nouvelle de Massenet t ienne p lu s 
en  éveil les curiouilés d ’un  pub lic  déjá las, — de 
cbels-d’ceuvre sans doute, — m ais don t on l’a 
tellem enl saturé, que le g ran d  nom  de Beethoven 
m ém e n 'a  pas l’a ttra it d ’u ne  prim eur atlendue.

Le centiém e ann iversaire  d e  la  naissance 
d ’Hérold a  été l’oceasion d ’u ne  tré s  brillante 
soirée p o u r l’Opi^ra-Comique. La li82® représen- 
talion du  Pré-aux-Clercs, com m eneant par le  p re ­
m ier acte de Zampa, com posaít le spectacle qui 
n ’ava it pas c u  de peine á. faire salle combls-

Tout a  été d it s u r  la  trop  courte  carriére de ce 
m a ilte  cha rn ian t, m ort au  uiom eot de son com- 
ple t épanouissem ent, dans sa 42‘ année. Que de 
cbefs-d’ceuvre il e ü t p u  nous la isser encore, s’íl 
eú t vécu  v in g t an s  d e  p lu s  seulem ent. Zampa  
e l le Pré-aux-Clercs, ces deux vrais m onum enls 
de l ’école francaise, v iren t le jou r , le  p r e m ie r : 
a u  3 m ai 1831; le s e c o n d : a u  15 décem bre 1832, 
e t  u n  m ois aprés, le m aitre ex p ira it!...

Ces dern iers ouvrages suffironl á  rend re  sa 
m ém oire im périssable, chez ses com patriotes 
com m e dans tous lea pays , ot sa gloire restera, 
sans v ie illir, u n e  dea p lu s  p u rés  de l ’a r t  fran- 
ca is . II est inu tile  d 'a jou ter q ue  l ’exéculion de 
cette délicieuse m usique  a  é té  parfaite, e l que 
l 'o rcheslre  d e  M. J .  D anbé en  a  fait resso rtir  
d 'une  facón exquise toutes les délicales nuances.

La prem iére nouveau té  q ue  donnera  M. Para- 
vey  sera les Folies Amottreuses, p iéce tirée de 
R egoard , qu i est, d il on, p ré te  á passer.

La nouvelle Jeanne d'Arc, e n 'c in q  actes e l 
quatorzc tableaux, de M. Joseph Fabre, avecm u- 
s iq u e  de M. B. Godard, a  eu  e l a u ra  longlem ps 
encote  u n  re ten lissan l succés au  ihéá tre  du  
Chátelet. C’es l que la  légende d e  la  sublim e 
b e rg é re d e  Dom rém y, de la  guerriére  de Patay , 
e s t e l  reste ra  no tre  d ram e n a tional par excel- 
lence. P ou r n e  p as  réuss ir  devan t le peuple de 
P rance, don l ren lh o u siasm e patrio tique es l si 
p rom pt á  éclaler, il faudrait quo la  p iéce d ’u ne  
Jeanne  d ’A rc quelconquc fü l écrile p a r  l ’oie 
elle-méme, qui sau ra it teñ ir  sa  p ropre  plum e!

M ais c’es t loin d ’étre icL le cas, e t  l ’a u le u r ,  qui 
p ou rra il bien 6lre u n  cygne , n e  n ous  fera jam ais 
en lendre u n  ch a n l p lu s  p u r , p lu s  s incére , p lu s  
sim ple, en  m ém e lem ps q ue  p lu s  rem p li de 
8év» e t de foí. De lá , ce lte  grace naíve, ce pieux 
en lbousiasm e qu i c ircu len l d an s  i’CBuvre ei 
ím p ress io n n ea t p rofondém ent le p u b lic  depuis 
D om rém y ju s q u ’á  Chinon, d e  P a la y  á  Reims, 
p u is  enfiu k R ouen d au s  la  p rison  e t su r  le  b ú -  

cher.
La partie musicalo d e  ce d ram e élernellem ent 

beau, se com pose de douze ou ireize m orceaux 
o ü  M. B. Godard s’es t m ontré  m usicien  éloquenl 
e l  consom m é. II fau l citer com m e pages vrat- 
la en t inspirées, le c h a n l in titu lé  ? La Guérre^ 
b issé  avec é lan  á  M. M orlet; la  Marche du  Sacrt 
e l  la  Marche Punébre, égalem eni acclam ées par 
UD p u b lic  éleclrisé. Dans le  S a lle t des Maures- 
ques, on re trouve la  p lum e élégante e t la  science 
inffénieuse d u  je u n e  ± a i tre .  Son succés a  été 
d es  p lu s  francs e l son  orchesire  Irés rem arqué .

L a Direclion n ’a  r ien  négligé p our en tourer la 
légende de l 'héro ique lo rra ine par de m agoiS- 
ques tableaux, oü la  r ichesse  des cosium es n e  
le  céde en r ien  4 i ’éclat des décors. Elle a  réel- 
lem en l réussi á  en faire u n  speclacle grandiose 
e l  la  belle ceavre de M. Fabre, q u i a  déjá écril 
de nom breux vo lum es s u r  la  libéralrice de la  
Patrie , p ou rra il bien resle r la Jeanne d'Arc dé- 
finitive e t préférée en tre  tou tes  celles qu i l’ont 
précédée. Seulem ent, M"'» Second-W eber d o n t
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le  succés a  é té des p lu s  g raods, e l  don t le ta len t 
es t incoo 'entable, ne réalLse pas le type  p ré té  
p a r  la  trad ilioa k l 'ex ta tique bergére  de  Bom - 
rém y , 4  la  guerriére  insp irée  d ’Orléans. L’a u -  
réole de poésie m y stiq u e  qu i accom pagae la 
L orra iae  depuis soq berceau ju sq u ’á  so a  glo- 
rieux  m ariy re , d ispara it devant la  vaillante 
a llu re  d e  la  fem m e óaerg lque d o o t la  forcé pa- 
ra i t  p lu s  te rres tre  que célesle. Mais á  p a rt cela, 
l'exécutioQ es t ex ce llen tee t la  m ise en scéne du  
p lu s  bel effet.

Les essais de décen tra lisa lioa  a r lis tiq u e  coa- 
tln u en t á  réussír. 11 est á, rem arquer q ue  les 
d irec leu rs courageux qu i les ten tea t, son t tou- 
jo u rs  des bom tnes in te lligea ts  e t distingués. 
M. G unsbourg, d írecteur d u  Théálre m unicipal 
de N ice , v ien t d ’en  doaner d eux  nouvelles 
preuves.

Le Richard I I I ,  d e  MM. E . Blavet e t G. Sal- 
vay re , qii’il v íen l d’y  faire représen ter, a  b ril-  
lam m ent réussi. Cet ouvrage, inéd it en  Prance, 
ava it é iéd o n n é av e c  succés á  Sain t-Pétersbourg, 
il y  a  sept ou h u i t  ans . C’était done u n e  véri- 
tab le  p rim eu r que ces quatre  ac tes fort habile* 
m en t tirég d e  Shakespeare, e l  oíTrant a u  m u s í-  
cien  des s ituations ex trém em ent favorables á 
rinspiratiOQ m usicale .

L a parlition  de M. Salvayre m arque  u n e  évo- 
lu tion  vers le  s ty le  inoderne, e t son orches- 
tra lioo  aboode en détaíLs sym phoniques aussi 
variés q u ’in téressan ts . D ans beaucoup de m or- 
ceaux on sen t q ue  le  composiCeur est u n  mélo- 
d iste r ichem ent doué e t on rem arque  m ám e un  
peu  de profusion d an s  les développem ents, qui 
g agnera íen t k  u n  p eu  d e  sobriété. Le ballet 
a  été iroavé cliarm ant p a r  so n  origínalité. Les 
scénes dramatiqueB d u  dern ie r ac le  y  son t fort 
bab iiem ent traitées, et le succés a  été d 'au tan l 
plup g rand  que R ichard , que l’on  croyait 
relirée d u  tbéátre , a  reparu , p lu s  en  voix e l en 
ta len t qu e  jam ais, d an s  le rdle de M arguerite 
de Frauce.

Quelques jo u rs  p lus ta rd , M. G unsbourg  oble- 
n a it  u n e  vicioire p lu s  éclatanle encore en  don- 
n a n t  L a Frise de Troie, d ’H. Berlioz, qu 'aucune 
scéne franc iise  n ’a  jam ais représentée.

Ón sait qu e  les trois actes qu i com posent cette 
belle CBuvre form ent la  prem iére partie des 
Troyens, e t q ue  le  m aitre  lu i-m ém e en avait 
écrit les paroles. Nos lignes restre ín tes  n e  nous 
perm etten l p as  l ’ana ly se  de cet ouvrage. Nous 
la  réservons d u  reste  po u r l’beure  de sa pre­
m iére ^ Paris. II est im possible q u ’aprés Ten* 
ibousiasm e soulovó & Nice, il n e  se trouve pas 
b ien l6 t u n  d irecteur e t u n  tbéAtre q u i réparen t 
l'ftbsurde ouhli d an s  lequel sont restés  les 
chefs-d'oeuvre de Berlioz. La fin de chacun  des 
Irois acies a  m arqué  u n  im m ense triom phe pour 
le  m aiire , par des rappels, des 6is e t u n  entrai- 
nem ent indescriptible.

Mais u n e  ten ta tive  n on  m oins audacieuse es t 
celle qu i a  eu  lieu  au  Théátre-des-Arts, de 
Rouen. Le Lofiíngrin, de R. W agner, le méme 
qu i á  rEden-Théa,tbe a  d ú  ba ttre  on retraite  
c o m m e u n  sim ple Z%er»2i¿or, devant u ne  infime 
m inorité, v ien t de trouver su r  celte scéne hos- 
pitaliére u n e  rem arquable exécution.

L ’orcheslre de M. P h . P lon est excellent, et 
les bravos enthouaiastes m anifestés á  la fin de 
la  célébre ouverture  on t sou ligné égalem ent 
toutes les pages m aitresses de l’ouvrage. Les 
choeurs, qu i sont fort heaux, on t fait l ’adm i- 
ra tion  d ’u n  public déjá trés ¡nitié. Les chan- 
teu rs , m alg ré  les g randes difficultés q u ’ils 
ava ien t á  vaincre, en  sont sortis avec honneur. 
Cependant, les deux  p rem iers róles ont p a ru  u n  
p eu  lourds pour ceux qui en  é laienl chargés.

Somnie toute, le succés a  été com plet p o u r 
W agner, com m e p o u r ses in terp ré tes  e t l ’in tel- 
ligente d ireclion  de cette véritable solennilé 
artistique.

P ou r quand  W agner á  P aris, m a in tenan t ?
Citons, en  le rm inan t, quelques nouveautés 

in téressau tes :
Comme piéce d e  légéreté, trés gracieuse et 

d ’u n jo l i  effet, la  P rem iére Valse-caprice, de Phi- 
lipp, su r  les molifs de J  S trauss. B onnem oyenne 
forcé; e l p o u r le chan t, n ous  signalons seule- 
m en l au jou rd ’h u i Tune des jolies mélodies po- 
pu la ires  de J. T h ie r s o l : £a  M ort du  roí Benaud, 
don t n ous  reparlerons le  m ois prochain , Edi- 
leu r  .• H. H eugel. 2 dis, r u é  Vivienne. — On 
nous dem ande chez q u i se trouve La Pour- 
suite, de Nollet, citée ici p a r  nous : Maison 
Vve Girod, 16, boulevard  M oaim artre. Voilá 
l’oubli réparé. — Ú ne valse b rillante quoique 
trés facile, Páqueretíe, par M“ '  L aure  Rougie, 
sera u n  charm an t passe-lem ps p o u r les jeunes 
éléves, aprés le  Iravail s é r ie u i ,  e t se fixera 
aisém ent dans la  m ém oire. — Les deux  mi- 
gnonnes com positions de A ugusta  Coupey 
son t encore p lu s  fáciles e t to u t á  faii pour íes 
petites m ains. L ’uno, La Berceuse ites anges, est 
d ’u ne  gr4ce discréte don t le doux Lalancem ent 
juslifie  bien le  litre . L ’autre , est une valse mili- 
ta ire  : Le C m rassitr, b ien  variée d an s  ses molifs, 
qu i, m algré sa g rande  facilité, ne se ra  pas sans 
effet, m ém e sous de tou t petits doigis. E d i le u r : 
E. Obatot, 19, ru é  des Pelíls-Cham ps.

M arie L a s s a v b u r .

N o u s  & p p re n o i is  a v c c  pla it^ ir  q u e  la  C o n in i i s s io n  d« 

l 'E Q s e i g a e m e n t  <lu C h a a t  d a n s  J e s  ¿ c o le s  d e  l a  V il le  de 

P a r i s ,  v i e o t  d ’a d o p t e r  le  p e t i l  S o l f é g e  é l é n i e o t s l r e  e t  pro* 
g r e s s l f  deMo>e I I ,  F o l l e t - B lo o d c a u ,  a u í e u r  d e  Soua Bois. 
N o u s  a v i o n s  d u  r e s t e  s i g n a l é  i  n o s  l e c t r i c e s  c e  p e t i l  o u ­

v r a g e  q u i  p r é s e n t e  d i J t é r e a l e s  d i t ñ c u U é s  m u s l c u l e s a v e c  

UD or<lre  e t  u n e  c l a r l é  q u i  le a  m e t i e ü t  i la  p o r t é e  d e  to u s .
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A m ort v ien t de faire la n t 
d ’illnstres Y i c t i m e s  a u -  
tou r  de noue, q u ’on ne 
p e u l  se ren co a tre r  sans 
qu ’u n  m ot de reg re t ne 
s'échaDge en tre  a m is  
s u r  ces deuils succes- 
sifs. L a lü té ra tu re  a 
p e rd u  Octave F e u il le t ; 

celuW á Tous n e  le connaissez que de nom, 
m esdem oiselleB; ce son t vos méves q u ip o u rro n t  
d ire  Ies heu res  charm antes  gu ’elleb lu i doívent. 
P u is  la üouvelle se répand it de la  m ort sou- 
daine de Léo D elibes; u n  m usic ien  ce lu i-lá , un  
cb a rm an t m usicien qu i laisse com m e cbefs- 
d ’cBuvre le  ballet de Sy lv ia  e t la  parlilion  de 
Lakmé. P a r  u ne  é lrange coíucidence, j ’écoutais 
la  légende de la  ñ lle  d u  P aria , ceite perle de 
son opéra, lo rsque j ’appris  q u e  le  m ailre  n ’était 
p lus. Quelle profonde im pression quand, en 
fece d ’u ne  oBuvre é ternellem enl v ivante, on se 
d i t : « L a m ain  qu i a  tracé  ces llgnes, l’esprit 
qu i a  concu ce poéme es t á jam ais  glacé ! n Alors 
on rep rend  la  ch a n t in terrom pu p a r  la  funébre 
nouvelle e l  c’es t avec u n  p ieux respect qu ’on en 
lecbercbe  le  charm c m ystérieux .

Connaissez vous cette  p la in le  d é l a  filie du  
P aria , qui n ’ose sauver la  vie des voyagcurs 
ta n t  elle se sait m éprisée po u r son orig ine?  
P o u rta n t u n  bel é tranger passe á  la  lisiére du 
boiB; l’ceil b r íllan l de convoitise, les fauves vont 
Be je te r  su r  l u i ; la  ñ lle  d u  P aria  posséde la 
bagueU e des charm eurs, e lle se  sen l p rise  d ’une 
im m ense p itié  e t chan te  p o u r élo igner les 
tigres. Alors l ’é tra n g er  s ’approche e t l’enléve 
avec lu i  a u  ciel. G’é ía it W ic h n o u , fils de 
B rabm a.

L a fable est rav issan te  e t  Tapologie se com - 
p ren d  sans qu ’on l'explique. Je T ou d ra is , á  t ra -  
vers l’espace, v ous  faire en tendre la  m usique 
m erveilleuse qu i l ’accoujpagne. Pauvre g rand  
m usicien, noua n e  ren te n d ro n s  p lu s !

Aprés lu i ,  v in t, su r  la  lis te  m ortuaire , un  
pein tre  q ue  l’on a  b ien  souvent com paré k Bou- 
cher e t á  “W atteau : Gbaplin a  la íssé des por- 
tra i ts  de femmes qui sufflraient á  sa  gloire; 
mais, en  outre, que de pe in tu re  m ythologique 
fine e t d é lica te ; que de V énus, que d ’A m ours, 
que d ’allégories! U n g ran d  nom bre d isparu t 
dans l’incendie des T u 'leries, d ’au tres  res ten t et 
des p lus charm antes.

L a tc inbe de Chaplin n 'é ta it pas encore refer- 
m ée que celle de Meissoníer s ’ouvrait I Quelle 
Buccession I

Meissonier fut u n  g rand  pein tre, ce fu t aussi 
u n  ty p e  á  p a rt dans* no tre  époque oü chacun 
cherche k  é tre  quelqu’un  c t oü  si p eu  réus- 
s is sen t;  cela, en langage familier, s’appelle : se 
faire u ne  téte. Meissonier n 'e u t  pas besoin de 
traya iller  son originalité, elle ja ü li t  tou te  seule 
des contrastes qu i existaient en  lu i .  Trés petit, 
chélif, lee jam bes arquées, des m aius d ’enfant 
e t u ne  téte énorm e, hérissée, énergique, oü deux 
m éches rebelles, de chaqué c6té d u  front, rap -  
pela ien t les ray o n s  du  Moíse de Michef-Ange; 
tel é tait l’ex térieur. Au m oral, u n  m élange de 
bonté e t d e ru d e sse ;  u ne  susceptibilité m alad 've 
e t le pardon g é n é reu x ; som m e toute, il in sp ira  
p lu s  de respect qu e  d ’affection, m ais il inspira 
l’un  e t l ’au tre . II dépensait l’a rgen t au ss i vite 
qu ’il  le gagnait, e t p lu s  d ’u n  collégue dans l’em- 
barras  a u ra it  p u  d ire  que ce t a rg e n t n ’allait pas 
to u t a u x  fantaisies coúteuses d u  Maltre. E n  
pein tu re , ce fut Thomme le p lu s  consclencieux 
q ü o n  p u t  adm irer; il porta  p lusieu rs  m ois les 
bottes de l 'E m pereur, quí devaient figurer dans 
son lab leau  de 1814, afin de leu r  donner le pli 
v ra i de la  ch au ssu re  faiiguée, e t com me il ne 
pouvail se  couvrir des un ifo rm es de tous les 
g én é rau x d e  Bonaparte, il le s  m etta it su r  le  dos 
de m odéles q u i les fanaient a u  point. Son soin 
á  rechercber la  vérité  d an s  le détail a  fait école, 
m ais personne com m e lu i ne  su t  donner la  vie 
á  ces objets inanim és, ne  Éut faire passer Tim- 
pression  d ’u ne  époque r íen  qu ’en  en  retracan t 
le  cadre in tim e.

Mais que de peines, q ue  d’arg en t il dépensait 
d an s  cette  reconslitu tion  d u  passé! Le tablean 
de 1814 représen te une rou te couverte d e  neige 
oü l’a rm ie  ba l en re tra ite . Meissonier 6 t  cons­
tru iré  la  rou te d an s  sa  propriété de Poissy, sur 
u n  p lan  incliné, pu is  i l  a t ten d it l'biVer, la neige, 
e t alors, son am i, le colonel Clapier, avec lequel 
il s’était en tendu , lu i envoya u n e  batterie d'íir- 
tillerie de la  garde, avec ses caissons, p o u r fou- 
1er le so!, y  m ettre  des em prein tes, y  creuser 
des orniéres.

P ou r le  ta b le a u d e  Í807, q u i m o n lre  l’Em pe- 
re u r  dans toute la  gloire de son triom pbe, il 
fallait un  cham p de blé oü défilent les escadrons 
vainqueurs. Meissonier choislt le cham p á  sa 
convenance, s 'ad ressa  á u n  colonel de dragona 
et, tand is  que les cavaliers cbargen t pour de 
vra i, le  pein tre  á cheval, penché tu r  sa setle, 
les suil en  cherchan t 1 su rp rend re  le  m éca- 
n ism e du  galop des chevaux.

On racon te  u n  au tre  ira it qu i prouve son 
excessive conscience. Q uand ce ta b le a u fu l  fait,
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ü  l’envoya á  V ieu a e .á  rE xposition , oü  TEmpe- 
r e u r  d’A ulriche Tadm ira beaucoup (c’élail lu i 
qu i l’avait commandé). A prés rE spostlion , le 
t a b l e a u  re v ia l  d an s  l ’atelier d n  peinlre. Quand 
on v i E t  p o ttren  p ren d re liv ra iso a  d e  la  p a rt de 
l’Em pereur P ranfois-Josepti, le fao jeuxescad ron  
n ’exislait p lu s  su r  la to i le ; Meissooier, en re- 
v o y an t son ceuvre apréá u n  tem ps de séparation, 
av a it  trouvé que ses chevaux  galopaient m al; 
avec le  couteau  á palette, il avait enlevé sou 
escadron, e t i l  recorumencait celte p a rü e  de s o e  

CBuvre; cela l u i  p rit  u n  an.
M esdemoiselles, g u an d  vous éludiez vos 

gam m es c u  q uand  vous paiissez su r  le feuillage 
d ’u a e  esquisse  de hétres q u i ressem ble á u a  
chou, pensez á Meissonier.

Mais on ne peut pas toujours travailler, et 
q uand  u n  tab leau  se vend 850,000 francs, on peut 
p rendre  quelque repos avan t d ’e a  com m encer 
u n  au tre , eans risquer  de voir en tre r la  famine 
chez soi. MeissoniPr se llv ra it a u  canotage, au  
sport e l á la  truelle. Ce fu re n t ses tro is g randes 
passions en dehors de la  pein tu re . II révait de 
ñoltilles e t fu l nau ton ier d ’a b o rd ; pu is  quand  
déla issan t les tab leaux  de genre, 11 aborda la 
g ran d e  épopéc m ilita ire du  eom m encem ent de 
ce siécle, ít forcé de faire galoper les avan t- 
gardes, les escadrons, il galopa pour Eon propre 
com pie e l avec u n  luxe í d o u í .  Ce fu t l’am our de 
la  bálisse qu i succéda á  cee deux  passions de 
je u n esse ; á  Poissy , s u r  ses im m enses te rrains 
en ire  la  Seine e t le  chem in  de fer, i l  construisit 
cháieaux , abbayes, v illas, a te lie rs ;  e l  l’on 
re trouve  dans p lus d ’u ne  de ses com posílions 
UE coin de son chez lu i qu ’il a im ait taul.

E l  savez-vous oú é ta il E é  cet hom m e de génie, 
si é l r a E g e  sous ce rta ins  aspecis 1 Dans u a  tran -  
quüle m agasin  du  vit-ux f.yon , la  ville la  p lus 
ennem ie de to u l ce qu í IraBChe su r  Vordinaire. 
Le péce M e i s s o D ie r  vendait d u  sucre, de la 
cannelle ,ce las’appelleélre  ép icier.jecrois. Aussi 
quelle  lu u e  en tre  le je u n e  hom m e qu i se senlait 
des ailes e t la  lam ille qu i ne c o m p r e E a i t  pas 
qu ’on voulíii so rtir  de  sa  sp h é re l Meissonier 
p r it  ses g ra n d s  m oyens, ü  p a rtit  avec 15 francs 
dans sa poche e t s ’insta lla  a París. T ristes dé- 
b u ts  p lu s  q ue  modestes, m ais enfin il ava it la 
foi, il travailla  e t o^rit plein  d ’espérance ses 
ceuvres aux  m arch an d s; il é la il inconnu , on ne 
vou lu t r ien  prendre. Meissonier en c o e c u I une 
rancune  qu i n e  céda ja tnais , e l  q u an d  la  for­
tune, la g l o i r e r e E d i r e n t  seso av rag es  si précieux, 
jam ais il n e  voulu t v en d req u o iq u e  ce soii á u n  
m a r c h a E d ; c’étail sa  vesgeance.

Vous m e pardonnerez d 'avoir si loEgtemps

parlé de lu i; m ais il m e semble que sa person- 
tialilé valait b ien  u n e  pause. Patience, nous re- 
partons.

Oü irons-Eous eusem ble, mesdemoiselles. Je 
vous ¿cris en  plein carnaval e t vous m e Urea 
pendan t le carém e; s i j ’a i le m a lb e u r  de vous 
parle r bal, les s a je s  crieront au  scandale; si 
j ’effleure le  su jet sermón, Ies a u tre s  ferout la 
moue, d i s a n t : nous avoES déjá ceux d u  Kévé- 
r e E d  Pére. Alors je  vais parler du  c o u s í e  J u le s ; 
celui-lá es l de loutes les saisons, II parail que 
cette  auEée cet aim able p a r e E l  s’est m ultiplié, 
car T o e  s’esl m arié é t o n n a m m e E t  d e  jaflv ier á 
fé v r ie r ; on se m ariera encore p lu s  d ’avril k 
j u i E .  Tanl m ie u x ! A lloás, la n tm ie u x ;  ?a fait 
p la isir k la n t  de gens; a u x  vieux qu i souríent 
au  passé, aux  jeunes qu i sourien l á l’avenir, á  
vous qui aimez, á  m oi qu i vous l ’ócns, aux 
pauvres q u i ram assen t avec reconnaissance 
le s  mieites de votre table (n’oubliez pas les 
pauvres ce jo u r  la), a u  suisse qu i est si 
noble d an s  son bel hab it, que sa is-je  ? E h  bien, 
soit, m ariez-vous p o u r faire des heureux , mais 
p reñez  garde aux  Ju les to u l de m ém e. J ’en  c o e *  

nais  de perfldes qu i bostonnenl á  ravir, qui 
causen t délicieusem enl, qu i oEt de l ’esprit, qu i 
sont b O E s  e E f a n t s ,  racon lan l leu rs  petils méfaits 
po u r qu’on les leu r  pardonne, von t ch«*rcber 
la  pelisse de m am an a u  vestiaire, offrenl St papa 
son cacbe-nez e l on t d ao s  1'cBil « la  queue du  
serpent », expression pitto resque q ue  je  tiens 
d’u ne  je u n e  filie de m es amies.

Ces J u le s - l i .  lo rsque la  cousine a  qu itlé  le 
bal, von t á  u n e  au tre  jeune  filie e l  iranqu ille -  
m e n t,  bonnemenl^ pour le p la isir de faire rire  
les j  eux de la daoi.euse, ou  ses d c E t s  si elles 
6onl jolies, racon ten t qu 'ils  v iennen l d'emha.lUr 
la  cousine Lili, ou Lolo, ou L u lu , le nom  n ’y  
fall rien  ; qu ’elle e s l caarrette endiable  e t q u ’elle 
a  b i e E  fait d 'aller se co u ch er ; pendanl ce lemps, 
L u lu , dans la  voiture qu i l ’em porte serre su r 
son ccBur u n  bouquet d e  mim osas, u n  aspic de 
Cléopátre, u n  éventail japonais, q u i son t au tan l 
de gages de la flamme de Ju les; et Ton réve, et 
Ton soupire, e t r o n  espére.

Pelite Lulu, preñez garde á  v o tre cceui, et si 
vous croyez q ue  c’eal m oi q u i m e trompe, allez 
dem ander au  R évérend Pére; il vous en du-a de 
belles su r  Jules.

A m oins que... Dans ce cas, racontez a u  d it 
Ju le s  ce q ue  je  v i e E s  d e  vous confier, faítes-iui 
ju r e r  q u ’i l  n’a  pas d it que vous étlez u n e  petite 
ch a r ie l te  e t mariez-»ous en  paix.

G. D s  L a m i r a u d i b .
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D E V I N E T T E S

E afan l d u  luxe e l  d e  l ’orgueil,
MoE prem ier va comiiie o a  le  m é n e ; 
E t moD second en dem i-deuil,
Jase  souveül á  perdre  haleioe.

Charada

Mon tou t se  p la i tá  rb d p ita l,
A u cbam p de Mars es t nécessaire 
E l g u é r il  quelquefois d u  mal 
Que le poÍQt d ’h o au e u r  a  fait Taire.

r I

Fantaisid

Trouver u n e  dale h ístorique céldbre, par la  transform alioa  des m ots en l ta l iq u e  dans la  pbrase 
su ivante :

I Que d ’infortunés captifa a ltend ireo l d'heure en  heu re  le  supplice, quand  la  m ort d u  (yran  mil 
* /í»  k leu rs  angoisses ».

Com paraison-Proverbe

Téte d ’an g e  e t laílle de reine,
P arle r sp irituel e t doux,
Mais coeur... absent. C'est b ie a  Iréoe, 
I ré n e  qu i p rend  u n  époux.
II es t bai’o a  : c ’es l a u th e n l iq u e ;

Im posanl com mc u n  vieux porlíque,
Et Tiche á  n e  savoir com bien ;
Mais bossu ... béte, cacochyme.
D evant l'un ion  licb issim e
Le m onde envié... et d it : « G’es t bien I »

V ers á term iner

i
II  es l deux  rou tes  dans la  .
L ’a a e  so litaire  e t ..............
Qui descend sa p e n t e ..........
Sans se p la indre  e t  sans . . .  
Le passan l la  regarde . . . .  
Comme le ru isseau  dans ia
Que le sable de l a ..............
Ne fait pas m é m c ................

L 'au tre  com m e u n  torrent sans
D ans u n e  é te r n e l le .............
Sous les p ieds de l’e n f a a t .........
Roule la  pierre ..........
L’un e  est bornée e t l ’a u t r e ........
L’une m e u rt oü l 'a u t r e .............
La p rem iére es t l a ................
La secoade es l ................

RÉBUS

EXPLICATION DES DEVINETTES 

DR FÉVBJER ;

S ynonym es : M aúoñ — Ü6UI — CháUau 
— Palais.

PORTRAIT HISTORIQUE : BUSCMh

d’A n g ltíe rn .

m

I

EXPLICATION D ü  R EB üS DE FÉVRIER : 

Le íalent se forme dans le silence de la  zie privée.

.  ‘*= 
[ i  * I

l e  Directeur-Gérant : F. T h i k r t , i8 ,  rué Visienne.

P f r i s . — Alcsn*I-évy, im p r i in s u r  b reveté ,  81, ru é  C hauchal.
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS. — EXPLICATION DES ANNEXES

M O D E S

Voici, m esd em o ise lle s ,  les  p T etn ie rs  r e n s e i^ n e -  
m cQ ls s u r  les  m o d es  de p r in te m p s ;  m ais  U fau t 
a 'a t teo d re ,  v u  la  v e rsa l i l i té  d e  la  m o d e ,  á  q u e lq u es  
c h a n g e m e o ts  p o u r  le s  m o is  á v en ir .

A ia s l  plus d e  d ra p ,  e t  c e p e n d a o t  eo m b ien  é ta i l  
p ra t iq u e  e t  com m ode  ce  fin d rap  d 'am azone, d o u t  
l ’en g o u em en  l d e  c e l  h iver a  épu lsé  la  vo g u e  I T o u -  
tefois, m e ttez  le s  c o s tu m e s  q u e  v o u s  avez lait faire 
p o u r  les  so irees  e t  les  b a ls ,  m ém e  s ’ils  s o n t  áe  
te in te s  t ré s  c la ires , ce l le s -c i  é ta n t  to u jo u rs  d e  m ode 
p o u r  ia  ville.

Le laÍDage coupé  d e  l ig u es  sa t lu é e s ,  a r e s  u o  b ro ­
c h é  d e  lé g é re s  f lcu re t te s ,  v o i l i  l ’étoffe n ouve lle .  
E lle  p la i t  p a r  s a  so u p lesse ,  s a  leg é re té  e t  so n  é¡é- 
Kauce. I I7  a u n e f o o l e  d e la in a g e s d e  la o ia is ie — do o t 
la  neigeuse„ u u  rev en an t,  fa it  p a r t i e — e n  p a sse  de 
sueces , le  cach em ire  d 'E cosae  a u s s i ; k  u o tre  avis , 
il pp u t se  p a sse r  a e  ce  q u i  e s t  o é ce ssa lre  á  d ’a u trea  
étoffes : le  suffrage  de  la  m o d e .  P o u r  les  je u n e s  
íem m es ,  il y  a  le s  la rg e s  r a y u r e s ;  p u is  des b o u -  
q u e ts  a s se z  v o lu m ia e u x  p lacés  en  co lo n c e s  011 
eo je té .  PoOT les  d a m e s  &gées. les  p e k in s  la in e  et 
soie e t  r a n c ie t in e  d isp o s i t io a  d i le  r a y w e s  musique. 
C om m e c o u le u rs  p o u r  celles-ci, le  b ru n  rouge , le  
v io le t  évfique e l  le s  g r is  t ira iit  s u r  le  b leu ,  le  v e r t ,  
l e  fe r  e t  i’a c ie r ;  p o u r  les  p rem ié res ,  to u te s  les  cou ­
le u rs  d u  p r i sm e ,  c a r  o q  re v ie n t  a u x  cou leurs  
f ra n cb e s .  s a o s  to u te fo is  a b a n d o n n e r  les  to n s  doux.

La n e ig e u s e  a  n o s  p réd ilections, jo li  ia in ag e  q u e  
l ’o a  p a re  de  v e lo u rs ,  co m m e  o a n s  le  co s tu m e  sul- 
T ao t ; N eigeuse  fond h ro u illé  c iém e, avec des 
f lam m es b leu  de d e u i  e t  tro is  tons, g r e n a t  e l  g r is .  
L a ju p e  ronde , l 'o u r le t  pris e n tre  d e u s  v e iou rs  b íeus 
de d e u x  c e n t im é tre s  d e  l a rg e u r  e o tre  le sq u e ls  u n  
a u t r e  v e iou rs  c o u r t  e n  lo sa n g e s ;  ceel se u le m e n l  
po u r  le  dev an t .  A u  coraage, 4 p o in te  a rro n d ie ,  le 
T e lo u rs  d isposé  de icS m e  e n  u n e  so r te  d e  gu im pe, 
avec col d ro it  coupó d e  v e io u rs .  La m a n c h e  épau- 
l é e ; d a n s  le  bas, m é m e  o rn e m e u i  d e  v e iou rs  p lu s  
p e l i t .  Com m e co m p lem en l,  u n e  v a reu se  co u rte  de  
m ém e  etoffe, l ís e ré e  á to u s  les  c o n io u rs  e l  u n  c h a ­
p e a n  e n  paille no ire ,  g a rn i  d e  g ra n d e s  coques e n  
v e io u rs  p iq u ee s  d e  cñté, u n  p e u  e n  éven ta il .

Ce q u i  m a rq u e  com m e n o u v eau ié ,  c 'e s t  ie  p iace - 
taiile , la  re d in g o te  c o u n e  avec  b asq u e  rap p o r té e ,  
o u v e tto  dev an t ,  c a r ré m e n t ,  o u  s 'a v a u g an t  en  p o in te  
e t  a b a t tu e  e n  courbe  s u r  les  b a n c b e s ; de rr ié re ,  la 
b a sq u e  su i í  le  c o u to u r  d u  dos  qu i,  a u  m iiíeu , des- 
cen d  e n  po in te  ; lá, elle p e u t  ío rm e r  u u  pli et 
r e s te r  ouverle , o u  é tre  p l is sée  e t  fe rm ee . A vec u n e  
ju p e  asso rtie ,  r e h a u s sé e  d 'u n  ve iours á l i t e  tu y a u -  
tée , OD a u r a  ie  co s tu m e  d e  p r in te m p s  ie  p lu s  com m e 
i l  f a u t  q u i  se  p u is se v o ir .

Oq  c o n tin u é  & p o r te r  d e s  d eo ti-ce ia tu re s  croisées 
en  p a ite  ou  a i ta c b e e s  p a r  u n e  boucle . L a  ce in tu re  
en tié re  rc v ie u t  cepenfian t,  e t  ce t te  m ode  s e c o n ? o i t  
p o u r  les  faQons d ’é té ;  les  l is su a  lég e rs  se  p ré te n t  
fac iiem en t a u x  tro n ce s  e t  a u x  p l is sé s  t« rm ín é s  e a  
po io le  ec f io issan t  d a a s  u n e  ce in tu re  de  r u b a a  
é tro i t ,  n o u e e  s im p le m eu t d’u n e  double  coque.

Q ü a n t  a u x  m an c h e s ,  ellos r e a te n t  t r é s  epau lées, 
m a is  m o in s  g ig an teaq u ea  ; e lies so n t  en co re  term l- 
n é es ,  d u  coude  á  la  m ain , p a r  u n  t ré s  b a u t  p o igne t 
se r ré  q u t  se  rappi'ocbe de  la  rig id ité  d u  g a n te le t  
d ’u n e  a r m u r e ; ia  pzirtie su p é r ieu re ,  a ssez  large , 
re to m b e  riessua. Est-ce  jo li  e t  g rac ieu x ?  C 'est la  
m o d e !  voilá la  rép o o se .

Dédié a u x  d a m e s  d 'u n  c e r ta in  age, le  co s tu m e  
su iv a n l  d ’u n e  e lég au ce  se rieuse .  N o u s le  dec r iv o n s  
te l  q u e  n o u s  i’avoQS v u ,  m ais  la  fíigon p e u t  s ’ap- 
p l iq u e r  á  u n e  éloffe m o in s  r ich e  : u n  b e a u  laioage. 
U ne  ía ii le  m o rd o ree  fait to u t  le  dos, q u i  e s t  p r in -  
cesse  avec u n e  t ré s  p e ii te  q u e u e ;  le  devan t, o u v e r t  
s u r  u n  lab lie r  e n  sa t ín  cu iv re  couvert d 'u n e  échelle  
de  d en te l le  no ire ,  a  les  b o rd s  a r ré té s  k  c in q  c ea ti-  
m é tre s .  Le corsage a  u n  g i le t  couvert  d e  d en te l le  e t  
d o n l  le s  có iés, en  g e n re  v e s te ,  s’a l lo n g e n te u  poÍLte. 
De la  m a n c h e  lo n g u e  a’éch ap p e  u n e  doub le  m an -  
ch c lte  d e  d en te l le  noire.

L es  f i lie ites  p o r le u t  to u jo u ra  la  ju p e  assez  iongue  
e t  d e s  c o rsa g es  q u i  d e ss in e n l  l a  taille  s a n s  trop  la  
m arq u e r .

l i  y  a  des faQons d 'u n e  s im plic ité  prim itive , 
co m m e c t l l e - c i ; L a  ju p e  e n  Ia inage  g re u a l  p iquelé  
de  p o in ls  m ultico lo res ,  s ’a r ré te  u n  p e u  au -d essas  
de  la  chevU le ; u n  v o ia u l  f tonce  ISLe e s t  m o n te  á la  
c e in tu re  d u  c o rsag e , ieque l e s t  é g a le m e n t froncé, 
agraftí o u b o u to n n e  derrié re , avec la  m an c h e  large  
á p o ig n e t ;  u n e  c e in tu re  e n  ru b a n  a g ra tee  derrie re  
so u s  u n  cbou.

C 'est la  faQOn c o u ran te ,  celle q u e  n o u s  voyons a 
q u a u ti té  de  p e t i te s  e leg an te s .  Si c 'es t  possib le , la  
sous-jupe  e n  taffe ias , qu i a  p lu s  de  so u tien  q u e  
celle e n  alpaca.

11 y  a  des co rsag es  á  cb em ise tte  d rap ée ,  á gitec, á 
p la s tró n  ferm é de cóte  v e r iic a lem e n t;  m ais  p resque  
to u jo u rs  u n e  ju p e  sim ple , t ré s  p e u  ga ru ie ,  accom - 
p a g n e  cea co rsag es  Q iversem enl é lég an ts .  T o u te -  
fois, il f a u t  d í te  q u e  n o u s  voyous q u e iq u ea  d ra -  
peries, m a is  sim ples. Les p i ls  m o u v em e n te n t  le 
lab lie r  d 'u n  se u l  cóté.

Que vo u s  d irous-nous  d e s  c h ap e au x  7 l is  s o n t a  
la rg es  a iles  e l  a u ss i  á t re s  p e t i t  b o rd ;  Cs so n t  
en levés  o u  á  p a sse  to m b á n ie  ; a u x  u n s ,  le  bavolet 
e s t  rem place  p a r  u n  nceud ; a u x  a u t r e s ,  il es t  
Tutrousse ju s q u e  s u r  la  caio tte  p ía te  e t, de iá ,  p a r te n t  
des coques m e n a ^ a n te s .  Cela v e u t  d ire  q u e  la  m ode 
v ra ie  e s t  d e  cho is ir  u n e  form e qu i aille.

La paille  n o ire  n o u s  p a ra i t  devoir p r im er  celle de
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«ou leu r. PouT le s  j e u o e s  fem m es, I& paille  á  j o u r  e t  
le  c r ia  E o n t  r i r a u x  d e  la  den te lle .  T ravaillés  av ec  
u n  a r t  c b a rm a a t ,  ils se m b le o t ,  t ran s fo rm é s  eQ eh a-  
p ? au ,  u n e  g ra n d e  a ile  d e  p a p il lo a  o m b ra g e a o t  la  
figure.

A.U moiB p ro c h a iu  d e s  r e n se lg o e m e n ts  positifs, 
s u r to u t  eí le  c iel d u  p r ia te m p s  e s t  r a d ie u x  ec c h a u d s  
les  r a ; o n s  d u  eoleil.

CORALIB L.

L’A lbum  d e  travaux d e  l ’éditioB hebdom adaire du 21  février con tien t :

Table-support pour statuettd. — Ecran á m ain. — Etui~rouleau pour le  crochet et l'ouyrage.

— E tn i pour lisso ir  e t  fourche d'écaille. — Panier k. ouvrage. — Signet pour l ir r e  de com ptes  

on  autres. — Bas a u  tricot. — Chausaon au crochet tun isien  p ou r bébé. — Corbeille ¿ cartes  de 

vis ite .

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A O A S I N S

í i

í

Voiei q u e  les  m o d e s  d e  p r ia te m p s  c o m m e n ce n t  á  
se  m o n ire r  cb ez  les  m e i l le u re sc o u tu r ié re s ,  á  la  té tc  
d esq u e lle s  se  p lace  M“ '  Pelie tier-V idal. Quel goiüt, 
qiieUe n o te  j u s t e  d e  la  m ode  co m m e il fau t,  q ue l 
cho tx  d 'éioffes e t  de  g a rn i tu re s  d a n s  ce t te  m ai-  
son  ! L e s  j e u n e s  filies y so n t  bab il lée s  d a n s  !a  p e r -  
tec t io n ;  p o u r  e lle s  des facoos c o q u e t te m e o t  s im ­
p les  ¡ pour¡les j e u n e s  fem m es, c o s iu m e s  d e  ville so- 
b r e m e n t  g a ro is  e t  d 'u n e  é iégance  d e  b o n  aloi; 
ro b e s  de  so irée  e t  de  b a i  e z q u ise s  avec des brode- 
r ie s ,  d e s  pe rles  c h a to j a n t e s  d 'u n  re lle t  ideal.  Les 
fem m es  d 'u n  c e r ta in  &ge s e ro n t  eDcbantées des 
l a c o j s  c rcées  p o u r  e iles, a in s i  q u e  des com blna i-  
s o n s  d ’éioffes e t  des g a rn i tu re s ,  c a r  M“ '  P e ile t ie r-  
V idal, 19, r u é  d e  l a  P a í s ,  o e  o ég lig e  p i s ,  io in  d e iá ,  
l e  g e n re  sé r ieu x . Son ta le n t  d is irn g u é  sa it  Irouver 
d e s  faco n s  í  ia  m ode  en  ra p p o r t  avcc to u s  les 
áges .

li n o n s  sem b le  q u e  les  r e n se ig n e m e n ls  su iv a n ts  
s e ro n t  le s  b ie a v e n u s ,  e n  ce  m o is  o ü  les  v e n te s  e t  
lea lo te r ie s d e  c b ar i té  aboD deot, e t  o ú  les  so irées de  
trava ii  o n t  rem placé  les  b a is  e l  le s  s a u t e r i e s  in t i ­
m es .  N ous i r o a s  d o n e  c n sem b le  ck la  m aison  
L ebel-D eiaiande, 348, r u é  Sa ín t-H onoré , oii so 
I ro u v e n l  d e s  trav au j:  d e  to u te s  so n e s ,  qu i, t res  
c e r ta in e m e n t,  fe ro n t  la rg e m e n t  s 'ouvrir  ia  b o u rse  
de'? a ch e teu se s .  II  y  e n  a  de  p ré p a ré s  q u e  yous 
achéverez  Títe, il y  e n  a  de  m o n té s .  11 y  e a  a  
to u t  e n  broderie  e t  d 'a u tre s  e n  étoffe ao c ie n n e  
com binée  a v ec  de  la  tap isse r ie  o u  d e s  app iicatioos, 
ou  b ien  en co re  de b roderie  á fils t ire s  s u r  sa t ín  ou  
pelucbe.

L es i r a v a u x  e n  tap iss e r ie  s o n t  to u t  á  fait a r tis l í -  
q u e s ;  le  s ty ie  e s t  p u r ,  souvenc  cop ié  s u r  d 'an c ien n es  
epaves ; cha ise  v o lan te  Louis X V I e t  L ouis  XV, 
b e rg ére  d u  m ém e  s ty le ,  a m e u b ie m e n t  de  sallo á  
m a n g e r  I le n r i  I I  s o o t  su p e rb e s .  La p rópara tion  
d e s  ia ines, avec l 'in d ica t io a  de l a  p a r tie  d u  d ess in  
q u 'e lle s  d o iven t couvrir ,  a ide  d 'u n e  facón singu- 
l lé re  k  n u a n c e r  le  irava il;  j 'a i  v u  a u ss l  d e s  p a rav en ts  
e t  d e s  tab lea  m on tés e t  d e s  s iég es  ra v is s a n ts .  Los 
b ro d e r ie s  a r t is t iq u e s ,  p o rü é re ,  couvre-lit,  b a n d e a u z ,  
e le .;  tous  les  trésoTS enfou ls  d a o s  d e  v a s te s  a rm o i-

r e s  s o n t  m o n tré s  a v e c  l a  p lu s  g ra c ieu se  ob iigeance  
e t, am ies  lec lr ices , s 'i l  e s t  a g ré a b le  á v o u s  e t  a u ss i  
á  v o s  m a i i s  e l  í r é re s  d ’a d m ire r  des chefs-d 'osuvre 
m o d e rn e s  de  b ro d eries ,  aiiez ru é  S a in t-H onoré ,  
M . e t  M®" L eb e l-D eia iande  s e ro n t  e a c h a n té s  de 
fa ire  p a s s e r  so n s  vos y e u x  les  t r é s o rs  d o n t ,  av ec  
raisoD, i ls  so n t  t r é s  flers, e t  v o u s  sau rez  a lo rs  ce 
q u e  v a u t  u a e  a igu ille  s a v a m m e o t  dlrigóe.

C o n t ia u a a t  n o s  p é ré g r ia a t io n s  n o u s  a rrivons ,  47, 
b o u ie v a r l  Sainl-Mich“l, chez M "‘ T h irioo , o ü  no u s  
v o y o n s  d e s  v e s te s  e t  d e s  ja q u e t te s  d’u n e  coupe 
c b a rm a n te ,  c a r  oes d e u x  faco n s  s o n t  e t  s e ro n t  
lo u jo u rs  en  voguo , eiles so n t  si co m m o d es  e t  v o n t  
si g e n tim e n t!  d e s  co s tu m e s  d e  vilie c b á rm a n ts  que  
n o u s  n e  p o u v o n s  to u s  d é c r i re ,  ce  q u e  b o u s  re g re t-  
tons.  C b o is isso n s  ceiu i e a  la lo a g e  b le u té  <i DIets de  
soie  b lan c  a rg e o t .  Sous-jupe e n  taffe ias  e t  ju p e  
froncee, b o u lo n u é e  á  g a u ch e  to u t  le  io n g  d ’un 
pli p la t ,  b o u lo n s  e n  soie  b ro d és  d ’a rg en t .  C orsage  
t ré s  l e n d u  avec  le  m ii ieu  d u  d e v a n t  f io n cé ,  b o u -  
to n n é  á  gau cb e , a ia s i  q u e  le  col d ro it  e t  la  m a n c h e  
á p a r ti r  d u  g igo t, q u í  s 'a r ré ie  b ie a  a u -d e s su s  d u  
coude. Il e s t  difflcile de  voir, n o n  p a s  p lu s ,  m a is  
au ss i  j o h  q u e  ce  t r é s  sim ple  co a tu m c. La v e s te  en  
p e ti t  d rap  d e  fan ta is ie  se  íe rm e  á l ’en co lu re  p a r  u n  
seu) boutoQ o u  se  r e je t te  e n  rev ers  d roit,  t o u le  ia  
p a r tie  r e je té e  t e n d u e  de  soie. U ne  g ra n d e  varié lé  
d a n s  la  g a ru i tu re  e t  ia  fa^on d u  c o rsag e . P o u r  u n e  
je u n e  filie qu i s e r a  p ro c h a in c m e n t  la  dem oiselle  
d 'b o n n e u r  d e  sa  soeur, voici l a  ro b e  q u e  M“ * Tbi- 
r io u  a faite : Une C o l í e a D o e  ro sée  s u r  foud de laffe- 
ta s ,  ju p e  in c i in ée  e t  t r é s  p e t i t  v o la n t  fro acc .  C o r ­
sa g e  fi'oncé á l a  vierge e t  e n  po in te ,  s ’a g ra fa o t  su r  
l ’é p au le  e t  so u s  le  b ra s .  C e in tu re  n o u é e  d e rr ié re  ; 
u n  co llier de  p á q u e re t te s ,  a v ec  d e  ts'és lo n g u es  
pam p ii le s  de  p á q u e re t te s  to m b a n t  a ssez  b a s .  C'est 
dé lica t,  j e u n e  e t  jo ii  á  plaisir.

L a  S iiencieuse á p éd a le  « m ag iq u e  > de l a  m a iso n  
Bacle, 46, ru é  d u  Bac, e s t  fo r t  ap p réc iée  des trava il-  
leu ses .  Son m éc a n ism e  n ’offre a u o u n c  d ifticulté , 
o n  p e u t  s 'en  r e n d r e  c o m p te  a u  p lu s  lé g e r  ex am en . 
Celte pédale  m ag iq u e  m arc h e  la  m o in d re  p re s-  
s io D ,  sa a s  effort, s a n s  fa tigue , ce  qu i p e rm e t  d e
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loDgues h e u re s  de  trava il.  Des g u id e s  a u ss i  ú tile s  
q u e  p ra t iq u c s  p e rm e t te o t  to u s  le s  t r a v a u x ,  les 
p lu s  ÜQS com m e le s  p lu s  g ro ss ie rs .  D e Q om breuses 
ré co m p eo ses  so n t  v e n u e s  afQrm er l a  su p é r io r ité  de  
Ja m ach in e  & c o u d re  d e  la  m a is o a  Baele; la  « pédale  
Koagique» seu le  su (flra it  poui- e n  fa ire  la  m a c b ia e  
p a r  e x ce lien ce  d e s  fam ilies , com m e d e s  l io g éres  
e t  d e s  co u tu r ié res .  Nons p r io n s  n o s  lec lr ioes, p o u r  
to u s  les  r e n se ig o e m e n ts  e t  le s  coaditioDS d e  paie- 
m e o t ,  d e  s 'a d re sse r  d i re c te m e o t  & la  m a iso a  B a c le ; 
p a r  a o tr e  e n tre m ise  il y  a u ra t t  u a tu re l le m e o t  d u  
re la rd .

Quelle be lle  p a ru re  q u 'u n e  jolie cbeve lu re  ct 
co m m e  il s e ra i t  facile  d e  la  co n se rv er  avec u n  peu  
d’b y g ién e !  N ous d i r o D S ,  a u ss i  b ien  a u x  m a m a n s  
q a 'a u x  jc u n e s  fem m cs, q u 'e lle s  t r o u v e r o D t  d a n s  la  
po tn m ad e  e t  l 'eau  v iv iliques  d e  A. B., cb im is te ,  les  
m eil leu rs  aux ília ircs . Ces p rép ara tio o s  so u m ise s  á 
I 'exam en  d e s  m éd ec in s  o a t  e tó  r e r o n n u e s  d e s  p lu s  
s a lu ia i re s  e t  conse illées  p a r  eux . A r r é t e r l a  c h ’Ue 
d e s  cb ev e u x ,  les  fa ire  re p o u sse r  a u x  p laces dé- 
g a rn ie s ,  r e n d re  le u r  co u leu r  p rim it iv e  á  c e u x  prém á- 
tu rém eo c  b ian cb is ,  te i s  s o n t  les  réauktata q u e  Ton 
o b tien t .  A p ré s  lea m a la d ie s  é ru p tiv ee ,  ces  prépara- 
t io n s  f o n t  re p o u sse r  íes  cb ev eu x  abondam m enC  et 
v ite . L e u r  u sa g e  c o o tin u  e o lr c t ie n t  le s  cb ev eu x  en  
iion  6 ta t ,  l e s  re o d  soup les  e t  b r i l la n ts ,  e t  em péche  
les  pe lt icu les  q u i  s o n t  so u v e D t  cau se  d e  l e u r  f e r i e .  
P o u r  l'usaf^e b ab iiue l,  a e u z  app licaU oos d e  p o m -  
m ad e  e t  u n e  lo tion  d ’t a u  par sem ain e .  P o u r  a r ré te r  
ia  c h u te  e t  les  faire re p o u sse r ,  u n e  app lication  toos 
Jes d e u x  jo u r^  c t  d e u x  lo tioos p a r  sem aioe.

Po u r  r b y g ié n e  ile Ja bo u ch e , l 'E lix ir  d eo tifr ice  esc 
e x ce l le n t ,  il e n tr e t ie o t  la  b la n c b e u r  d e s  deo'.s, 
ra f fe rm it  len g encives ,  a r ré te  l a  carie  e t  ca lm e  mo- 
m e o ta n é m e n t  u n e  ra g e  de  d e n ts .  Cbez M. I ,.  Bon> 
neviile, 6. r u é  Je a o -Ja c q u e t-B o u s se a u ,  á  M ontm o- 
ren cy  (Seine-et-Oise).

L a  m aiso n  Roullicr fré res , fa b r ic aa ts ,  27, ru é  d u  
Q ua tre-S ep iem bre , a  é tab li  c e t te  a a o é e ,  p o u r  ses  
t is su s -n o u v e a u té s ,  des p r ix  le l le m e a t  b a s  q u 'i is  dé- 
I jen t  to u te  co n cu rreo ce .  N o u s re co m m an d o n s  á  nos 
tec tr ices  p ln s ieu rs  su p e rb e s  la io ag es  t is s é s  soie  d es-  
t in é s  á  fa ire  d e s  to ile tte s  t r e s  h ab il lées .  U ne  série  
com posée  d 'u n e  ra y u re  r e p r é s e n la n tu n  r ic b e  e n tre -  
d e u x  d e  g u ip u r e d e  soie, a l ie rn a o t  a v ec  u n e  ra y u re  
d ' u n i ; á c iie r  p a r t ic u lié rem en t  les  co lorís v ieu x  
b le u  e t  g ris ,  r a v is s a n ts  to u s  le s  d e u x .  Une a u tre  
r a y u re  fo rm a u t  u o e  g u ir la n d e  f ra is e  e t  feu illage  se  
d e s s in a a t  e n  soie b ro cb ée  s u r  l 'un i, d ’u n e  tcm te  
p l u s f  iD céeo u  p lu s  c la i re ;  a u lr e s  co lorís : fond 
g r is  av ec  feu illage  bois, f ra ise  b leu  pále  e t  fraise 
l i l a s ; c 'e s t  d ’u n e  b a rm o n ie  ra v is sa n te .  U ne  a u tre  
ra y u re  g u ip u re  d e  B ruges c o u ra n t  s u r  u n o  ban d e  
t is sée  p o p e liae  de soie. T ré s  jo li  le  g r is  e t  b lanc , 
aÍQsi q u e  le  b lan c  e t  n o i r ;  b a o d e  uDíe b lan ch c  et 
b a n d e  d e s s io a n t  u n e  jo lie  d e n te l le  no ire.

Une v d iió tó  f o n  jo lie  e u c o r e e s t  la  r a y u re  Pompói, 
a l te rn a n t  av ec  u n e  b a n d e  d 'u n i ;  ti 'és ré u s s is  les 
colorís v ie u x  r o u g e ,  h é lio tro p e  e l  b e ig e ;  p r ix  
íncroyab ie  d e  5 fr. 90 le  m é t re ,  e n  60 cen t ,  d e  la r -  
g e u r ,  ce  p r ix  MM. R o u lU erp eu v en t  s e u ls  Téiablir, 
f  . b r iq u a n te u x -m é m e s c e s i i s s u s  d o n t  la v a le u r ré e i le  
e s t  de  10 f ran cs  le  m é tre .  L 'u n i a s so r t i ,  avec  leque l

OD com bioe  ces r ich es  co s tu m e s ,  co ú te  S fr. le  m é tre  
e n  1 m . 20 de la rg e u r .  Comme il f a u t  e n v iro o , e n  pre* 
n a n t  les  g ra n d e s  m esu re s ,  4 m é tr e s  d’un i e t  á  peu  
p r é s  3 m é i re s  de  fan ta ls ie ,  on  p e u t  avoir, p our  39 fr., 
UQ eos tu rne  v a la n t  e n  réa ll té  80 fr.

P o u r  d o n n e r  á  s e s  c lie n te s  u n e  id ée  de  Temploi 
d e  c e s  b e a u x  t is su s ,  la  m a iso n  B o u ilie r  m e t  á  le u r  
d isposición d e s  g ra v u re s  d e ss in é e s  p a r  nos p rem ie rs  
a i t i s t e s  d a n s  le  g eo re ,  p r ia n t  se u le m e n t  les  d am es 
a  q u i  e lles  s e r o a t  confiées de  v o u lo ir  b ien  en  
p re a d r e  so lo  e t  d e  n e  p a s  les  g a rd er ,  a in s i  q u e  les 
échantilloQS, p lu s  d e  d e u x  o u  iro is  jo u r s ,  d ’a u tre s  
d a m e s .p o u v a n t  a u ss i  e n  a v o ir  beso in . 11 n e  fa u t  pas 
oublie r q u e  ces g ra v u re s  e t  le s  éch an til lo n s  c o cs ti-  
tu e n t  d e  vé ritab les  déb o u rsés .

Une a u t r e  jo lie  n o u v e a u té  e s t  le  a u ra h  b roché  
sa t ín ,  l 'u ii  á  g ra n d e s  feu illes  de  rose ,  l’a u t r e  k  
pe tites . C om bines e n sem b le ,  i ls  fon t de  délicieux 
c o s to m es . D em aQ dcr le  v ieu x  b leu , rh é lio tro p e , le  
g r i s ; ces  Iro is  n u a n c e s  eo cam a íeu , le  be ige  avec 
feuilles bleues. Ce su ra h  co ú te  4 fr. 75 le  m é tre .  
Com m e to u s  les  l is su s  d e  ce  g e o re ,  il e s t  en  60 cent, 
d e  large . O o p re o d  b a b itu e lle m e n t  4 á  5 m é tre s  de 
la  g ra n d e  feu iüe  e t  u a  p e u  p lu s  d e  la  pe ti te .  P o u r  
to ile tle s  sim ples, d e  c h a rm a n is  la in a g es  double  
c b s íae ,  á to u te s  p e tites  ra ie s  d e  to u te s  les  cou leu rs ,  
^  4 fr. 25; 4 fr. 75 e n  i  m . iO. D 'a u tre s  eucore  po u r  
le  m g m e u sa g e  avec r j y u r e s  p lu s  la rg es ,  b leues, 
ro u g es ,  s u r  fond beige, g ris ,  v ie u x  bleu , é g a le m e n t 
e n  1 m . 10 i  4 fr. 90.

LIVBES DK MARIAGE

La m a iso n  B ouasse -L ebe l rem ercle  celles de  nos 
a b o o n é e s  qu i o n t  b ien  v o u lu  iu i d e m a n d e r  déjá 
d e s l iv r e s  d e p ic ié ,  p a io iss ie n s ,  l iv re s  d ’h e u re s ,  etc., 
p o u r  m a r ia g e s  o u  p rem ie res  c o m m u o io n s ; m a is  ce 
q u i  lu i  a  é te  le  p lu s  seosib le ,  ce so n t  les  com pll- 
m c n ts  u n á n im e s  qu 'e lle  a  reg u s  c h a q u é  fois p our  
la  so lid ité  e t  t 'e légance  d e  ses  re liu res .

La raisoQ e n  e s t  q u e  lam A ison B cuasse -L ebel oe 
ta isse  ja m a is  so r t i r  de  ses  a te l ie rs  u n  vo lum e qu i 
n e  so it  p a s  d 'u n e  exécu iio n  parfa ite , c t  cep en d an t  
ses  prix  so n t  t ré s  m odérés. P o u r  s 'en  coavaincre , 
il s u íQ ra d e  d e m a n d e r  le  p e t i t  cata logue  d e  librairie, 
qu i e s t  e n v o y é  f r a n c o .  — BouASSE-LEBEr., 29, ru é  
Sain t-Sulpice, Paris.

UANUFACTUBE DE CHiUSStIRES HENRI KAHN 

S5, r u é  M oatorgueil

A l ’ap p ro ch e  d e s  fé tes  d e  P á q u e s  n o u s  p e n so n s  
r e n d re  S e r v i c e  & n o s  lec tr ices  e n  le u r  in d iq u a n l  
q u e lq u e s  g e o re s  d e  c b a u s s u re s  d e  la  m a iso n  
II. E a b n ,  ce t te  m a iso n  q u i  a  s u  jo in d re  Télegaoce 
e t  la  solidité  a u  b o n  m a rc h é .

P o u r  d a m e s ,  la  b o t te  c h ev re au  glacé  p iq u é  b lanc  
á  b o u to n s ,  ta ló n  d e  cu ir ,  á  20  fr. 80; le  m ém e  genre  
e n  d e u x ié m e  ch o ix ,  15 fr. SO; e n  c h a u s su re  p lu s  
fo r te ,  l a  b o lte  ch ev reau  m a t  á  b o u to as ,  cU 'que c a r -  
ré e  m aro q u in ,  ú 17 fr. 75 o u  e ac o re  celle  e n  che 
v reau , á  lace ts  ou  k  b o n to n a , c laque  c a rrée  veau 
ciré, á  18 fr. SO. P o u r  Qllettes e t  e n fan ts ,  les  a r tic le s

■ m -
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8«ini fa its  p a r  d e s  o u v r ie re  sp é c ia u x  e t  m a in tie n -  
n e n t  d a o s  ia  p e rfec tion  les  ja m b e s  des e n fa a is  qtii 
a u ra ie n t  d e s  te n d a n c e s  h  t o u rc e r .  L a  l)Olte m a ro -  
q u in  á lace ta  ou  á  boi’tona  eo ú te  ; 7 fr. 75 p o u r  
e n fan ts .  9 fr. 75 p o u r  fllle ttes, 13 fr. e t  11 t r .  7S po u r  
g ra n d e s  l ll le ltes  d u  34 a ii  36.

D a o s  les  m é m e s  tallleB, en  c h au sau rp a h ab i l lé e s ,  
on  iro u v e ra  la  b o tte  e n  c n ev re au  g lacá  p iq u e

b la n c  i  b o u to n s  á  10 f r .  SO p o u r  é n fa s is ,  12 ír. 50 
po u r  f l lle ttes  e t  14 i r .  50 p o u r  g r a n d e s  filletiea, ou  
la  b o t te  -veau m e g is  á  l a c e ts  o u  a  b o u to n s ,  g ra n d e  
c laq u e  c a rree  v e a u  v e r n is ;  oe t a n i d e  co D v ien iau ss i  
b ien  a u x  g a r f o n n e i s  q u ’a u s  fllle ttes, son  p r ix  eat 
d e  10 fr. SU d u  23 a u  26 in c lu s ,  12 fr. 50 d u  27 a u  
33 in c lu s  e t  14 fr. 50 d u  34 a u  36 in c lu s .

EuToi f ra n c o  d u  c a ta lo g u e  i l lu a tré .

E Z P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

GRAVURE DE MODES n« 4823

M odéles d e  G radoz, r u é  d e  Pi-ovence, 67.

P r e m i í r e  f i g u r e .  — B o b e e n  la ln a g e  b r lq u e , b o r ­
dee , i iau s  le  b a s  d e  la  j u p e .  d 'u n e  la rg e  b a n  le  de 
v e lo u rs  l o u t r e ;  co rsag e  ro n d  a  p e t l t  p la s tró n  d ro lt  
e n  v e lo u rs ;  le  b a u t  d u  c o rsag e , déoolleté  en  carré ,  
e s t  b o rd e  d e  v e lo u r s ; la  ju p e  e s t  f ro acée  á la  pay -  
s a n n e  a u  b a s  d u  c o r s a g e ; c e in tu re  d e  y e lou rs  avec 
ag rafe  rte m e ta l  c i s e l e ; m acc lie  lé g é re m e n t  f roncée  
d a n s n n  h a u t  p o ig c e t  d e  v e lo u r s ;  b a n d e d e  v e lou rs  
á r e n i o u r n n r e  ¡1). G uirope p ía te  e l  m a n c h e t te  e n  
g u ip u re  B ichelieu . — C n ap eau  ft c a lo t le  ro n d e  e n  
v e io u rs  no ir ,  a v ec  b o rd  d e  p lu m e s  n o i r é s ; d ev an t  
e l  de rr ié re ,  touffes d e  p lu m e s  n o lres  p iq u ée s  de 
p lu m ea  feu.

COSTOME DE PETiT GARLON. — C ulo tte  e t  v e s lo u  en 
d ra p  m a r ró n  avec g l le t  pa re i l .  L es  rev ers  d u  v e s lo u  
s o n t  r e te n u s  p a r  u n e  ra n g é e  de  b o u to n s ;  col 
r a b a l tu  ; ccanche  o rn é e  d ’un b la is  p iq u e  fixé s u r  la  
m ai'C be p a r  des bou ton? . (Voir la  p lan ch e  de  pa- 
I r o n s . ) — C asq u e ite  jo c k e y  á h u l t  co tes.

TnoisiÉME FIGURE (la s íx iém e  f igúre  r e p ré s e n te  ce 
c o s tu m e  de dosl. — j u p e  e t  c asaq u e  e a  d ra p ,  o rn ees  
de p a lo n s  d‘or, o u v e r te s  s u r  u n e  c h em ise  r u s s e  et 
UL lab lie r  en  a rm u re  de  so lé ;  le s  g a lo n s  s o n t  d ls--  
p o ses  pu  lu y a u x  d 'o rg u e  lo u l  a u io u r  d e  l a  ju p e  
p ía te ;  la  casuque  feu n u e  s u r  les  cd te s  e t  d a n s  le 
dos, fo rm e  ui¡e lo n g u e  b a sq u e  á  c ré n e a u x  o rn é s  de 
g a lo n s ;  ( ra rn itu re  d e  r a lo n s  & r e n lo a m u r e  e t  au  
b a s  d e s m a n c h e s ,  (V o lr la  p lanche  d e  pa trons .)  — 
C hapeau  de g ro sse  pa ille  avLC ü e u r s  de  g re n ad ie r .

C o s t u m e  d e  b a b y .  — P e tlle  ro b e  e n  la ln a g e  crém e 
b ro d ee  eu  so u ia c h e  (le d e ss ln  d e s  d ifferen les  pié- 
ces  e s t  pub lié  d a o s  i 'A lb u m  d e s  txavaux  de ce 
n u m e ro ) ; co rsage  deco lle te  e l  san»  m a n c h e s ,  su r  
u n e  c h em ise iie  p llssée. — C apote  g re en e aw ay  a s -  
so r t le  a u  costum e .

C i N Q U i É M F  F I G U R E .  — CoBtume e n  éco ssa is  be ige ; 
la  ju p e ,  u n  p e u  d ra p é e  d a " s  la  c e in tu re .  a  tro is

fr a n J s  pUs a u -d e s su s  de  l’o u r l e l ;  co rsage  fro n cé  á  
e rop lecem en t e t  á la  l a i l l e ; d e v a n t ,  b a n d e  droile  

e n  v e lou rs  lo u tre ;  col m o n t a n l ; m an c h e  bouf- 
ía n te  á lo n g u e  m a n c h e tte  de  v e lo u rs  (2). — T o q u e  
d rap ée  uo u ée  d 'u n e  p .u m e  píate.

C a s a q u e  d e  p e t i t e  p i l l e  (volr tro is iém e figure  l e  
c o s tu m e  d e  face). — L a  ju p e  e s t  m o o tá e  á  g ro s  
p l is  se p a res  d e rr ié re  p a r  uq ev en ta il  d e  p e t i ts  p lis .
— C hapeau  d e  feu tre  b o rd e  de  v e lou rs ;  d e ssu s ,  
a lie s  de  íaisan.

(1 e l  2) L es  a b o n n é e s  á r é d l t io a  b i-m e n su e l le  
c e r íe  r e c e v ro n t  ce  p a iro n  le  16 m a rs .

MODÉLE COLORIÉ

D essub nE TAPis Ds TABLE DE ToiLBrTE. —  B roderle  
e n  lam e  ou e 'i  so ie  d ’Alger, o n r le t  s u rm o n te  d ’u n  
jo u r  ¿  fils Ures.

PLAN CHE DE TRAVAUX

í»r c6TÉ
Modéle de  M»» L eek er ,  3, r u é  d e  R ohan

ECRAN ou FEUiLLET DÉ pARAvicNT. — Broderie platfr 
en  soie d’A lger s u r  d ra p  : L a  u ig a te  e t  la  f o u r m i .

2 ' CÓTÉ

SiÉM  EN X, DEssiN Louls X III.  — Tapísserle  p a r  
s ig n es ,  m o d e le  ile L eeker.

D e s s u s  d e  c l a v i e r  (c lo w as  n o te s  d e  m u s i q u e \  
m o d é le  de  la  m a iso n  Cabin Sajou, 74, boulevarii de  
Sebastopol.

P E T IT E  PLANCHE D E  BRODERIE

CÓTÉ

A l p h a b e t  p o u r  M O uC H O iR S .— P lu m e tis .  cordon- 
n e t,  pois e t  p o in l  de  s a b le ;  o n  su p p r im e  s i  i ’on  
v e u t  la  b ra n ch e tte .

2 ' C Ó T É

A l p h a b e t  p o i n t  a  l a  c r o i x .  — O n e m n lo le ra  d e  
r é la m io e  p lu s  o u  m o ln s  g rosse , s u iv a n t  i a  desli-  
n a t io n  des le t t re s  : m o u ch o ir ,  nap p e , se rv le l te .  e tc .

CARTONNAGE

CouPB- — P rem lé re  parlie , 2 feu ille ts  á  m e t t r e  d e  
c6te  p o u r  n e c o m m e n c e r  le  m o n ta g e  q u e  lo r sq u e  
Ton se ra  e n  p o sse ss io n  d e  lo u le s l e s  p iéces.

TROISIÉÜE ALBUM

A n g le  p o u r  p o u f  o u  t ' tb o u re l  de  pian®. — E o tre -  
d e u x  — E cra n  d e  lu m ie re  a  cou lisse .  — G a rn itu re .
— E n t ie - í ie u x  g u ip u re  R ichelieu . — T o ile tte  de 
c o n ce rt .  — L. M. p o m t  k  la  croix. — P o r le -m o o tre ,  
m an d o lin e .  -  M arguerlte  avec  b ra n c h e .— D e ss o u s  
de  lam pe , g u lr la n d e  he lio trope . — D e ssu s  d’a b a i -  
jo u r  : K obinson , p a lm es  a u  croche t. — M. G. en la ­
ces. — F o n l  en  s a t in  d am asse .  — C ostum e en l a i -  
n¡ige. — E n tre -d e u x -  — T o ile tte  de  d in er .  — Moiif 
so u tach e . — G a m itu re  g u ip u re  R ichelieu . — M. L. 
en laces .  —  Motifs sou tíiches  p o u r  ro b e  d ’e n f a n t .  —  
E n tre -d eu x  g u ip u re  R ichelieu .

FEÜ ILLE III

1 "  G&TÉ

J a q u e t t e  a v e c  m o t i f s  b r o d é s ,  co s tu m e  e n  la i-  
n a g e ,  p a g e  6 (á lb u m  d e  m ai s).

2* GÓTÍ

Ca sa o u e , p e t i t e  filie, 5 '  e t  6 ' f ig u re s .  ? G r a v u r f r
V e s t o n ,  pe li t  gar<;on, 2‘ f igure . ■ i ' no 4823

PftTÍa — AJcaD 'L ^ v^ ,  I m p r ím e o r  br<T«té» m e  Chavcfiftt
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Í T  M a n  i m .

JTXoc)©) Oe

Teá tf/7 '̂ X l-cÁ

J^Acé. V iv-tetu ie .  4 8. 

S .fi/a c í. í3¿, ^Á^Ú í¿ií. ^^á ,rtfa ¿ á  .

G U E f t l A I N  /B - ’i' iÁ .L

S’*fCrOCll« au o .u r .  -  A r r „ « x i  v.T,u« p yu r
¿tñ?£ 4 t7 Í  C oussm  d e  pied en etoffe ancíenno, g a lón  e t  pelucho. — T ap is d e  table en

• et peluche am ethyste. — D assous de lampe ou de Tase en  etam ine brodée
av ec  jour ~  M enagére & ouvrage en  drap perforé. — B as d’enfant au crochet tunisiea modiflé.
— Beret a  en iant au crochet.

J ourn al  d e s  D b m o ise l l e s  (K» 4) Avril  1891.
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